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M. LE COMTE DE RIVAROi;
PrÉ-SENTEE s

A SON EXCELLENCE
Par une Société de Grands Hommes.

Ne dis plus , 6 Bagnol ! que ton Seigneur fommeille..;^

Â LONDRES»
Et fc trouve a Paris,

(
Chez ïcs Marchands de Nouveautés*
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AVIS
DES ÉDITEURS.

Nou s nous agenouillons devant Mon*

feigneur le Comte de Rivafol-Bagnolet*

pour qu’il nous pardonne le retard qu*a

éprouvé la publication de cet Ouvrage*

Il eût été fi doux pour les Éditeurs dû

le lui offrir dans les premiers jours de?

cette année : mais les Stipendiais des

Almanachs ont tant fatigué les preffes s

que nous avons eu bien de la peine à

obtenir un tour : & cependant la nature,

de ce tribut était un titre, à toutes Cartes

de préférence .

Nous promettons à Monfeigneur dt

Bagnolet d’être plus foigneux à l’avenir %

en fouhaitant bien fincèrement qu’il faffé

»veç autant âdexadddîude k fervice des,



convois militaires
,

que nous mettrons

de ponctualité à parcourir chaque

année en fin honneur
,

le Clavier de

la Littérature dont il peut être regardé

comme le ravalement.



LES BAGNOLAÏSE S .

Tpi

Ailles contiennent difFérens fragmens

de correfpondance entre MM. le Comte

de Rivarol père, 8c le Comte de Rivarol

fils
, Seigneur de Bagnol 6c autres lieux.

On trouvera à la fuite quelques Mélanges

littéraires de M. le Comte de Rivarol

,

fes prédirions 8c prophéties pour les

fiècles à venir
,
8c des modèles de mé-

taphores tirés de fon immortel Difcours

far l’Univerfàlité de la langue Françaife
,

Ouvrage qui a partagé le prix propofi

par FAcadémie de Berlin
, en 1784 ,
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ÉPITRE DÉDICATOIRE

A M. LE MARQUIS DE CHAMPCENETS

,

Préfident des Académies de la rue de

PEchelle (i) & de celle du Mail (2).

4

M. z ^ Marquis,

A Vexemple de ces Auteurs qui étayent

tin faible Ouvrage d’un grand nom , nous

cfons vous dédier cet Opufeule. Tant de

témérité ne peut trouver d'exeufe que

dans Vextrême nécejfté de le garantir des

outrages de la critique & du tems . La

protection que vous daigne^ accorder aux

Gens de lettres ,
l'amitié qui vous lie éi

M le Comte de Rivarol (3) ,
dont le

y

[1] Eoutique du lieur le Jai ,
Libraire.

[2] Manon de M. le Comte de Rivarol.

[?] M. le Marquis & M. le Comte ont' ceffe de fe voir de-

puis que nous travaillons à cet Ouvrage : mais leur amitié,

jeur eitime ,
fur-tout, n’y a rien perdu. Cette réparation a été

convenue entre eux pour l’avantage public, & afin que les

lumières dont ils brillent & qu’ils jettent ça & là J fc répan-

dilfent au oitme moment dans pluüeurs endroits»



V,

mente, littéraire rit peut eût compas e

qidk Vantiquité de fia tiobleffe ÿ tout ?

enfin ,
nous porte à croire que vous

voudrez bien nous fiervir de Pahadiunu

îl eft malheureux pour nous ?
il ejl

affligeant pour la pofiérite ,
que le porte-

feuille de M. le Comte de Rivarol ne

fie fioit entrouvert qu’un infilant. L ofi

fraude que nous vous faijons eut été plus

digne de vous : mais quelqu’exiguë qu elle

fioit ? vous ne pouvez vous refiufier de

Vaccepter , & pour Vencouragement des

compilateurs infatigables qui vous la

préfutent } & pour Pavantage du fleur

le Jai , fils ,
dont les prejfes vous ont

tu déjà tant d' obligations.

Vous qui ave\ ennobli Part de Mar-

tiaî ; vous qui ,
à l’exemple de vos il-°

lujlres ayeux f
n’employer dans vos cents

que le fiyle de Voiture / vous que deux

plendémies célébrés ont choifi pom leur

préfident ; vous que Mars & Appollon

fc difiputent ;
vous pour qui A aius n’a

pas ajfe\ fie myrthes >
vous par qui la

i

3,



vj-

renommée difpenfe fes brevets d’immor-*.

talité ; vous a qui AI, le Comte de Ri-

va roi
,
par une ingratitude qui n’a pas

d’exemple > a ofé refufer une place dans

fa nomenclature des grands Hommes de

notre nation , ne craigne£ pas que nous

cejjions jamais d’être reconnaijfans du

bienfait que nous vous demandons & que

a France entière vous demande par notre

bouche. Nous jujlifierons ailleurs l’intérêt

qu’elle y prend. C’ejl bien affe£ d’avoir-

vfé placer en tête de cet ouvrage le fceau

de votre nom
, fans vous fatiguer encore

de la lecture d’une préface. Cet ennui fera

pour nos lecteurs. Quant à vous , AI. te

Marquis * notre gratitude n’aura point

de bornes fi vous daigne\ fourire à cet

ouvrage , & le regarder comme le témoin

gnage de notre refpecl«

Nous fummes ?

AL L E MA R Q VIS,



PRÉFACE

C3epuis que M. le Comte de Rivaroi

n daigné quitter les plaines dclicieufes

de Bagnol pour le féjour de Pans ,
de-

puis qu’il s’eft emparé du feeptre de h

littérature , la France a celle de pleurer

fur le tombeau de Voltaire
j
Ion idiome

cft devenu celui de tous les peuples de

l’univers, <Se la prophétie (i) du Seigneur

de Bagnol s’eft accomplie dans toutes

les parties du globe. Si bien que le

Lapon a maintenant une correfpon-

dince ouverte ,
en français, avec le Tar-

tare le Fantagon lit tout couramment

la parodie du rêve d’Atbalie. Les Fiqui^

maux favent par cœur le Difcours fur

l’UuiverfaÜté de la langue Françaife.

[î] Voyez la page 87 du Difcours fur l’UniverfaUé de l'A

gye Françaife , par M». le Comte 4e Rivarol.

h %

fc"



Les Cannibales font leurs délices clés

réflexions du Seigneur de Bagnol fur

l’amitié (i).

Mais tout fincère que foit cct hoirie

mage , tout harmonieux que foit ce

concert de tant de peuples , fenvie ,

n’en doutons point
, fera marcher fes

légions contre le Seigneur de Bagnol.

Eh
!
pourquoi l’épargnerait-elle ? N’a-t-

elle pas perfécuté les plus grands génies

des fiècles précédens ? N’a-t-e!le pas livré

la guerre la plus opiniâtre aux Bofïuet

,

aux Fénelon
,
aux Racine

, aux Molière }

Le Seigneur de Bagnol eft
, à la vérité,

plus grand qu’eux & par l’extradion ôc

par le mérite : mais fes ancêtres auront

vainement verfé fur lui l’éclat qu’ils

avaient reçu eux-mêmes de leurs an-

cêtres
;

il fe fera vainement entouré d’un

éclat plus brillant encore
;

l’infatigable

envie fe vengera fur fes productions
, du

l'i] Ces rePex'ons fe trouvent dans ie Mercure de France drç

# Juillet 178c. Elles lui ont procuré un pamphlet intitulé

Villageois ou ï’Rqjttm^ tfEfpric*
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Fîlence que lui impofe la majefté de fa

naiffance
j & plus le Seigneur de Bagno!

élèvera la tête au-delïus de ce peuple

nain d’auteurs dont la France fourmille

,

plus elle cherchera à abattre ce chêne

fuperbe.

O France ! 6 ma patrie ! 6 mes con-

citoyens
!
que deviendrez-vous alors ? Ou

cacherez-vous votre honte ? Eh
,
quoi î

la nature
5 marâtre envers tant de peuples,

aura fait naître parmi vous le Seigneur

de Bagnol
,
pour quai foit la pâture de

Fenvie ,
ëz vous foufFririez cette ofFenfe !

RalTurez-vous. Quand l’envie ferait pleu-

voir fur lui un déluge de traits , cet ou-

vrage fera l’arche fainte ou fon nom ck

fes produélions échapperont a la fub-

merlion à laquelle le fiècle de Louis XIV
ira pu échapper lui-même.

Ce moment n’eil certainement pas

prêt d’arriver : mais la prudence , comme

l’a dit un petit écrivain du Fiècle pré-

cédent , étant mère de la fûreté
,
nous

avons cru devoir prendre des précautions



pour que îa réputation du Seigneur cie

Bagnol s’acavijfe de fi réputation 0

Voilà pourquoi nous avons recueilli pré-

cieusement tout ce qui nous a paru porter

les livrées brillantes de cette originalité

qui caruélérife les favoris de la nature»

Il eût été à défirer ,
fans doute

,
que

le fieur le Jai fils
,
qui n’eft pas le bon îe

Jai (i) ,
eût bien voulu nous com-

muniquer les nombreux manuferits du

Comte de Rivarol
>

qu’il fe propofe de

publier incelTamment : mais il n’a pas

voulu
,
quelqu’offre qu’on lyi ait faite

nous abandonner l’honneur qu’il en at«.

tend. O méchant le Jai
!
que vous a

donc fait la génération préfente pour la

févrer fi long-tems de cette manne dé-

leétable ?

L’ordre que nous avons établi clans

cette précieufe collection nous a paru

nécelïaire. Il fallait des repos à l’admi-

[i] Les prefies du fieur le Jai fe glorifient, à jufte titre

^

d’avoir donné la vie -

1

’Alnuuiach de: grands Hommes.
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ration. C'eft ainfi. qu’un naturalise ha-

bile fépare le règne végétal du règne

animal

On nous demandera peut-être pour-

quoi les lettres de M. le Comte de Ri-

varoî
,
père

,
fe trouvent comprifes dans

cette collection ? Nous conviendrons

qu’au premier coup-d’œil elles femblent

faire tache. Mais quoique le premier ne

foit pas encore un écrivain aiuTi diitin-

gué que le fécond
,
fes productions n’en

font que plus incéreflantes
, Sz le public

nous faura certainement un erré infini
<o

des foins que nous avons pris à en re*»

cueillir quelques rragmens.

Quant au ftyle de fes lettres
, on peut

dire qu’il elt abfolument original
,
&z qu’il

porte fur toutes les tailles les galons

de îa naïveté (i), '

Enfin le Selgneur de Bagnol procé-

dant de M. le Comte de Rivarol
3

fion

[i] Depuis que M. le Comte a donné des livrées à la naïveté
j

nous nous fommes permis d’y ajourer du galon. Voilà cojj;mc

un trait d’èfprit eu produit uq autre.
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père ? il étoit jufte d’indiquer la fource

bienfaifante d’oii eft découlé l’immortel

auteur de l’immortel difcours couronné

& payé 500 liv. par l’Académie Pruf-

fienne. Eh
!
quel eft le voyageur qui ,

après avoir vu le Nil enrichir de fes

débordemens les plaines de l’Afrique
,

ne fe fente la curiofité de porter fes

regards refpeâueux fur l’urne de ce

fleuve bienfaifant ? Pourquoi les obfer-

vateurs ne brûleraient-ils pas d\m déiir

femblable 3
lorfque M. le Comte de

Hivarol & le Seigneur de Bagnol ? fou

fils
,
préfentent à eux deux l’image re-

doutable Sc impofante d’un véritable

Nil littéraire ?



lettre
De AL le Comte de Rivarol fils à fon père

7

la veille dujour où il reçut la confirmation.

Mon cher Papa
,

JVi l'honneur de vous écrire pour m'informer

de l’état de votre fanté qui m’ell très-chère ^ &
vous informer que c’eÜ demain que je reçois

le Sacrement de confirmation. Je m’y fuis pré-»

paré par une confefïïon générale» Je ne vom



^[rrai pas que ce n efi qu’avec bien delà peiné

que j’ai obtenu I’abfolution ; mais enfin je la

tiens, & me crois ie plus heureux enfant de

!a terre, fi vous avez la bonté d’y joindre votre

bénédiction.

Je mettrai demain
,
pour la cérémonie, ce

que j’ai de plus beau, c’efi-à-dire
,
mes petits

fabots neufs, le petit bonnet de coton que m’a

fait ma feeur
,
mon habit de pluche

,
& la

chemife qui a des manchettes. Envoyez-moi,

je vous prie, mon cher père, mon extrait

baptiflaire M. le Curé l’exige
,
& fans cette

pièce
,
point de Confirmation.

Je fuis avec refpeét a
8c c.

M. le Comte de Rivarol père à fort fils.

Je me fuis fait lire [i] votre lettre, mon
cher fils

,
par M. le Magifier de Bagnol. Je

fuis charmé d’apprendre que vous êtes fur le

point de recevoir la Confirmation. Perfiilez

dans les fentimens pieux que vous me temoi-

(i) M. le Comte de Rivarol père ne lifait alors que

l’imprimé & n’écrivait point ; vüilà pourquoi cette lettre

eü terminée par une croix.



[3 ]

jgncz ,
fans cependant les porter trop loin. Ea,

dévotion ed comme un rôti qui ne vaut quel-

que choie que quand il eft cuit a point.

Ménagez fur-tout votre parure de demain»

Quant à l’extrait baptiilaire ,
il vous efi inutile»

Je vous envoie feulement la date du jour de

votre naiflance ,
avec un petit écu oc deux

Bouteillles de vin a douze fols pour M. 1©

Curé. Portez-vous bien : Je vous embraiïe. t

M. de Rivarol fils à fon père*

Mon cher Papa,

J’ai l’honneur de vous écrire pour m’informeï

de l’état de votre fanté qui m’eft très-chère

& vous apprendre que j’ai reçu aujourd’hui

le Sacrement de Confirmation des mains de

Monfeigneur l’Evêque qui m’a carelfe , en me
demandant qui j’etais. Je l’ai beaucoup re«

mercié de fes bontés» II m’a dit qu il me

prenait fous fa prote&ion de fe chargeait de

mon éducation. 11 doit vous écrire inceflam-

ment pour vous faire part de fes intentions, &
vous demander votre agrément à cellefin de

me metrre au collège à CarcafTorme. Oh!

pour le coup , mon cher papa ,
voilà mgr



fortune faite ; car une fois que je faurai le latin
,

il me fera entrer clans les ordres , & puis les

Bénéfices
,
les Abbayes, les Canonicats, &puis

un Evêché. Vous voyez
,
mon cher Papa

,

qu’un fou filet peut avoir des fuites. Je vous

embraffe & fuis avec refpecl.

M. le Comte de Rivarol père à fon fils »

1 a

\

proteélion que veut bien vous accorder

Monfeigneur l’Evêque, efl un bienfait du ciel

,

mon cher enfant; montrez-vous-en digne ,

c'efi le feul moyen de la conferver*

Vous mériteriez que je vous grondaffe pour

le fl yle de votre dernière. Je n’approuve point

du tout votre manière d’écrire. En général
,
il

ne faut point fe rire des Sacremens. Vous avez

pefprit tourné à la plaifanteric & àfépigramme.

preneZ'V garde : ufez-en fobrement. Il efl

permis de mettre du fel dans un ragoût, mais

il ne faut pas y jetter la falière. Je vous em-

brade.

AL le Comte de Rivarol à Jon fils,

TfioNSEiGNEUR l’Evêque vient de m’écrire,

mon cher enfant
,
poux nPannoncer qu il fe

chargeait



[ ; 1

chargeait de votre éducation. Je lui ai répondit

que je le remerciais de fa bienveillance
,
&

qu’il pouvait difpofer de vous à fa volonté*

Je vous envoie donc, pour vous mettre en

état de paraître décemment au collège
, le

trouiïeau fuivant.

Une paire de draps 3 fix mouchoirs bleus

,

dont vous pouvez faire des cravates
3 quatre

paires de bas de laine 3 une paire de fouliers

à double couture, garnis de doux tout an

tour 3 une culotte de peau de mouton que
j’ai fait teindre en noir

,
& deux chemifes*

Cet équipage n’eft pas brillant
,
mais il faut

vous en contenter pour le préfent. Au furplus,

mon fils
,

l’extérieur n’eft compté pour rien 3

& telle marmite eft fale au -dehors qui fait

d’excellent bouillon. Je vous embraffe.

AL de Rivarol fils à AL le Comte
, fort père*

Mort cher père
,

J"e fuis arrivé d’aujourd’hui à Carcaffbnne. La
fupeibe ville ! Le Secrétaire de Monleigneur
m a conduit lui-même au collège où j’ai été

reçu par M. le Principal, qui m’a dit, comme
Monfeigneur

, que j’étais un charmant enfant

S



r « }

êc que je promettais beaucoup. Mes dama*

rades Te font mocqué de mon accoutrement §

8< m’ont appeilé petit payfan : c’eû la faute

de mes habits 5 s’ils continuent, je les étrillerai

en vrai payfan
,
pour leur faire voir qu’ils ne

le font pas trompés*

M. le Principal a l’air d’une excellente per-

fonne 5 c’efl dommage qu’il ait un œil de

verre & une jambe de bois. Il efl même, je

crois
,
un peu bolîu j à cela près

,
c’eû un

fort bel homme*

Al. le Comte, de Rivarol à fort fils»

Vous êtes incorrigible, Monfieur, 8c votre

ûyle ne change pas. Encore une lettre comme

celle dans laquelle vous me faites le portrait

de M. le Principal ,
8c vous verrez ce qu’il vous

arrivera. Je ne vous en dis pas davantage.

Je fuis bien aife que votre ajuflement ait

été critiqué. Votre amour-propre a befoin de

leçons. On ne vous en donnera jamais autant

que ]e vous en fouhaite»

Votre fœur aînée vous embrafle. C’eû un©

charmante enfant qui fera un jour mon bon-

4 'p.ï T f



m
fieur & tVsa confoîation. Elle tricote [i] à

ravir
s
rince un verre mieux que perlonne^

balaye l’appartement 8c met le couvert. Ah!

mon iïis
,

je crains que vous ne là vàliiez ja

^

mais : relTemblez-Iui
,
8c l’on vous aimera.

’M*** }
Principal du College de Carcaffonne , à

Mi le Comte de Rivarol père.

Je vais vous affliger
,
M. le Comte, maïs H n@

m’elt pas pofflbie de me taire plus long-tems

fur les défauts de M. votre fils. Cet enfant efl

d’une pareffe 8c d’une méchanceté fans exem-

ple. Séditieux, emporté, médifant
, menteur,

orgueilleux ,
déteflé de tous fes camarades,

il n’a que des vices, 8c pas une vertu. J’aî

l’honneur de vous en prévenir, M. le Comte
„

dans Pefpérance que vous l’exhorterez à fe

mieux comporter à l’avenir. Au furplus. Il

fa conduite ne changeait pas, je ferais forcé

d’en écrire à Monfeigneur l’Evêque : mais

c’efl une rcffource que je m'emploierai qu’à

[i] Voilà la véritable éducation : voilà comme les pères de

famille devraient préparer leurs filles au mariage. Quelle

obligation la France n’aurait-elle pas a M. le Comte de

Rivarol
,

fi l’exemple qu’il a donné trouvait des imitateurs !

E o



de vous donner le moindre chagrin : auiïî

n’efl-ce qu’après une épreuve de deux ans

que je me fuis déterminé à vous porter ces

plaintes.

J’ai l’honneur
,
&c.

IA. le Comte de Rivarol à M.*** ,Principal du

j e ne [aurais allez vous remercier, MonHeur

de Favis que vous voulez Bien me donner,

tout affligeant qu’il foit
;
je connailTais depuis

long-tems les défauts de mon fils ; mais je ne

croyais pas qu’ils fuirent dégénérés en vices.

Quoiqu’il en foit
,

je vous prie de ne pas

défefpérer de lui. En attendant que mes oc-

cupations me permettent de faire le voyage

de CarcatTbnne, employez les châtimens les

plus févcres. Quand le verd-de-gris fe met à.

un chaudron, il faut le récurer.

Je délirerais que Monfeigneur l’Evêque

ignorât les détails dont vous m’avez fait part,

& pour caufe. J’écris par cet ordinaire à mon

fils une lettre dont le lfyie fera tant épicé, qu’il

n’aura plus envie de tâter de pareille fauce.

J’ai l’honneur ,
&c»

Collège de Carcajjonne.



Ai. le Comie de Rivarol à fon fils .

J’apprends, Monfieur, par le Principal de
votre collège, que vous êtes un déteftable

fujet
, dont on ne peut abfolument rien faire.

Je vous déclare qu’aux premières plaintes qu’il

me portera de vous, je ferai palier fur la tête

de votre cadet [ i ] la Seigneurie de Bagnol,
fa mouvance & le Comté de Rivarol. Choi~
fdez entre la réforme & l’exhérédation.

Rivarol. [2]

SJd. de Rivarol fills , à Ai. le Comte
$ fion père.

Mon cher père,,

T'Je n entends rien aux reproches de M. le

Principal. Qu'ai-je donc lait pour avoir excité

fes plaintes? Quoi! parce que je n’ai point.,

comme lui
,

1 extérieur d’un cagot j parce que

[1] Cetce punition paraîtra févère à ceux qui connaifFent

^importance de la Seigneurie de Bagnol & le Comté de
Rivarol , appanages vraiment dignes d’un Prince.

[2] Cette lettre eit lignée âc toute de la main de M- le

Com*e<
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je n’ai pas fans celle à la Bouche les expref-

fions de l'Ecriture j
parce que mes tradudions

font plus fidèles que les fiennes, mes vers

châtiés ,
plus correds que ceux qu’il nous

donne pour modèles
,

je fuis un détectable

fujet! En vérité, mon père
,
M. le Principal,

qui prêche tant la charité & la modération^

devrait bien en montrer : ce ferait prêcher

d’exemple. Mais qui pourra tempérer le fiel

d’un dévot? qui pourra....? Je n’achève pas,

mon père, car la mauvaife humeur que vous

m’avez témoignée ,
fe tournerait contre M. le

Principal ,
& mon intention n’efl pas de lui

faire perdre votre eftime.

Viélrix caufa Diis placuit , fed vida Catoni.

Il fe trouve ici une lacune dont nos lecteur*

feront bien dédommages par la lettre fuivante

,

1

\M. de Kivai'olfils à Al, le Comte , fon père

*

Mon cher père.

Je fuis fur le point d’achever ma rethon-?

que. Que n’efl-elie finie ! Je croyais n’y cueil-

lir que des fleurs, je n’y ai rencontré qu a-

arertume. Quelques prix remportés confécu*
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dvement ont tellement excité ïa jaîoufe de
mes camarades

,
qu’ils ont eu l’infamie d’écrire

contre moi des libelles atroces. Les lâches !.. 0

S’ils m’étaient connus, je les aurais bientôt.

.

mais leur faiblefie fe cache fous le voile de

l’anonyme. Le croirez-vous, mon père > il

n’eiî pas de jour i que je n’en reçoive les

lettres les plus offenfantes. Hier encore, j’aî

trouvé fous mon couvert un billet conçu dans

ces termes:« Riyarol, apprenez que fur un
ai conte de cabaret

, il faut en rabattre au

» moins les deux tiers ». Arrachez-moi, mon
père

,
à ces humiliations

,
en m’envoyant mon

extrait baptiftaire & mes titres de noblelTe.

AI. le Comte de Rivaxol > à fou fils .

eus m’ayez déchiré le coeur , mon cher

enfant ; je ne puis cependant m’empêcher,

en partageant vos peines
,
de vous accufer-

de les avoir provoquées. Si vous n’aviez pas

été méchant avec vos camarades, ils ne le

feraient point avec vous. Que cette leçon vous

corrige à l’avenir, & vous apprenne combien

il elt dangereux de s’expofçr à la vengeance

des hommes»

B x
4
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Je ne Vous enverrai pas votre extrait bap-

tiüaire , cette pièce ne vous ferait d’aucune

Utilité
y
car il n’y eü lait aucune mention de

mes qualités. Je vais envoyer des exprès

eu Italie & en Efpagne à la recIiereKe de

mes titres de noble lie
,

6c le mois ne paffera

pas que vous ne foyez armé de manière à

terraiTer la calomnie. En attendant
,

je vous

autorife à prendre la qualité de Seigneur de

Bagnol. Au refie
,
mon fils

, votre origine ed

trop connue pour que vous ayez befoin de

confirmer par des preuves écrites ce que tout

le bourg de Bagnol fait aulli bien que moi ~

y

6c c'eft le cas de dire , à bon cabaret point

d*enjoigne*

Le Setgneur de Bagnol au Comte de Rivaroh

Mon cirer père.

«3 e vous remercie du titre précieux que vous

venez de nie conférer 3 je fai pris folemnelîe-

ment. Vous préfumez bien que mes camarades

en ont fait un nouvel objet de dérilion
}
mais,

les rieurs ne feront pas toujours de leur côté.

II ne m’a pas été poffible de montrer votre

lettre
,
parce que le proverbe qui la ter-

mine m’a paru tant foit peu trivial
, & qu’if



choie de plus agréable
j
mais on fait ce qu on

peut.

ce fdence ? Si vous connaiffiez mes angoilles
,

vous vous bâteriez de les faire cefler. Pour

y>eu qu’elles augmentent ,
il faudra quitter la

partie. Je ne vous en écris pas davantage 3

tant mon coeur eft brifé.

préfent 3 mon cher Fils. Soyez perfuadé que le

fuccèsles couronnera, devais vous donner pro’

Le Seigneur de Baguai à Ad » le. Comte de

Rivarol,

Mon cher père.

Ïl y a bientôt trois mois que je n^ai reçu de

vos nouvelles. Quelle peut être la caufe de

Le Comte de Rivarol au Seigneur de Bagnol,

viioirçinent quelques détails fur votre naif-
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lance. Vous pourrez vous en fervïr dans Poe-

cafion.

La Maifon de Rivarol a deux "ailes
,
dont

Tune ed appuyée fur PEfpagne [ i
j
8c l’autre

fur l’Italie. Vos ancêtres ont également illuftré

ces deux contrées. Votre grand-père ayant

eu le malheur de tuer ie Duc de *** dans

un fingulier combat
,

quitta PEfpagne pour
éviter les pourfuites de la juftice , & vint de-

mander un afyle à la ville de Bagnol , où il

fe maria à une veuve aimable & riche.

C’ed-Ià qu’il a terminé fes jours 3 après une
vie exempte de reproches. Votre grand-père

n a point laide de fortune
,
à la vérité j mais

fa mémoire y efl généralement révérée. C’eft

le premier homme qu’on y ait vu tenir table

ouverte.

A l’exemple de votre illudre ancêtre
3

î’ai

fait chérir & relpeéter le nom qu’il m’a tranfmis,

CO Ce fait efl: inconteftable. Tout le monde fait que l’Ef*

pagne & l’Italie Je difputent aujourd’hui le Seigneur de Bagnol,

Ces deux Puiifances attendent que cet homme iiluftre ait fait

un choix. L’Efpagne ell décidée à rompre avec l’Italie dans le

cas où celle-ci Kurait la préférence. Il fe fait de part Sc d’autre

des levées d’hommes & d’argent qui annoncent une guerre

prochaine. Il fera difficile à la France d’être neutre. Voilà donc
l’Europe menacée de nouveau d’un embrafement total. Ce
fera, peut-être, la première foi? qu’une guerre générale aur%

eu un motif excufabla.
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Comme lui, je me fuis marié ; comme lui

,
je

me fuis concilié l’amitié & l’ellime de mes con-

citoyens. Demandez-Ie, mon fils, on vous ré-

pondra que ma mailon n a ele fennee a per-

sonne , & quelle n’était jamais auffi pleine

que je le defirais.

Voilà, je crois une lettre oftenfible. Audi - 1

tôt que vos uftenciles de noblelle me feront:

parvenus
,

]e vous les ferai palier. Le refie à

la fournée prochaine.

Nouvelle lacune : nouveaux regrets.

Le Seigneur de Bagnol à M, le Comte de

RlvaroU

Mon cher père.

E viens de foutenir en préfence de Mon-

femneur l’Evêque ,
Sc des notables de cettS'

ville ,
une thèfe publique qui m’a couvert

d’honneur. Le Prélat m’a comblé d’éloges.

En général, l’aiïemblée m’a parue très-fatisfarte.

La belle journée ! Il n’y manquait que vous,

mon pere. Mes camarades ont feuls gardé le

filence, ce qui a mis le comble à mon triom-

phe j
car le filence de l’envie cfl Payant- cou-

reur de fa défaite,
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^es P01tes du féminaire vont încefTammerrt:

s ouvrir pour moi. Veuille le ciel que j’y
trouve la paix & le bonheur ! Mon extérieur
ell déjà moulé fur mon nouvel état ; car j’ai

endolîè le froc, & le cifeau vient d’arrondir
mes cheveux. En vérité, cet uniforme me fied
a ravir, & me donne un air enfantin tout-à-
fait intéreiïant. Je puis maintenant m’écrie^
avec le berger Alexis :

Nec fum adeo informis
, nuper me in littore vidï;

Je vous ferai palier au premier moment
quelques portraits d’après nature que je me
fuis arnufé à crayonner. Je vous les garanti
redemblans traits pour traits. Ce ne font que
oes miniatures

j les tableaux viendront après:
eau c eil ainfi qu il faut peindre. Les miniatures
ne durent qu’un inflant : les grands tableaux
vont à la poflérité.

Le Comte de Rïvarol à VAbbé de Bagnole

V os fuccès me ravilfent
,
mon cher enfant,

piontez des bontés de Monfeigneur. Prêtiez

lur-tout votre départ pour le féminaire. La
protection des Grands ne dure qu’un moment



Tin rien la fait naître
,
un rien la détruit £ i ]

C’efl une fauile blanche qui fe fige dès qu’elle

a perdu fa chaleur.

J’ignorais, mon fils, que vous fufîïez peintre.

Quoique ce talent foit abfolument étranger à

votre nouvel état, je vous permets de le cul»

tiver, par forme de délaflement. Un homme
jfeut être excellent cuifmier & bon ménétrier :

mais ne palIez pas la contredanfe.

Uabbé de Rivarol
,

à M. le Comte
, Joit père%

Mon cher père,

Vous avez pris le figuré pour le réel: dé»

fabufez-vous donc. Je ne fuis rien moins que
peintre 8c n’ai nulle envie de le devenir. Quoi-

que les anciens aient mis la peinture à côté

de la poélie
,
elle efl trop peu de chofe à mes

yeux pour que je daigne m’en occuper. Qu’on
vante cet art, je ne m’y oppofe pas. Quant

à moi
,
comme le plus beau tableau ne me

préfente qu’un ahemblage ridicule d’objets

[i] Il fe trouve dans le ftyle du Comte de Rivarol des iné-

galités dont il eft impoffible de rendre compte : mais ces

inégalités caraêtéiünt le génie qui ne marche que par fawta

§c par bonds.



C 18 3

inanimés Sc condamnés à garder pendant milïè

ans la même attitude, je vous le répète, je

n’en fais aucun cas.

Qu’il ne foit donc plus queflion de por"

traits : car ce font des couplets que je vous

envoie. II y en a cinquante 5 le plus long s’a-

dreiTe au Principal , les autres font contre mes

camarades; J’efpère qu’après huit ans d’humi-

liations, vous me pardonnerez cette petite

vengeance. Confervez-moi
,
je vous prie, l’a-

nonyme, & que [1] les nuages les plus épais

dérobent aux regards des hommes la foudre

qui va les frapper.

M. le Comte de Rivarol à M. VAbbé de

IR N vérité
,
mon fils, vous prenez à tâche de

m’affliger. Se peut-il qu’après les remontrances

que je vous ai faites
, vous vous permettiez"

encore des épigrammes
, & quelles épi-

grammes ? Ce n’eft pas qu’elles manquent d’ef-

prit ;
mais l’afiaifonnement en efl fi relevé

^

fi épicé, que la bouche en pette. LaiiTez-Ià ,

[1] Image fublime qui aurait ivnmortaufé à elle ieule les

lettres de Madame de Sévfëné.



je vous pfîe
,
un genre qui vous deshonorém

tôt ou tard. Je fais qu’il eJ difficile de répri-

mer le premier Bouillon de l’imagination
5 je

fais qu’il faut qu’elle jette fa première écume $

mais en vous livrant avec ardeur à votre nou-

vel état
, vous la ramènerez facilement à la

douce chaleur du bain-marie. Méditez les

Faintes écritures. Livrez-vous à l’étude de

votre religion. Commentez les Saints Pères 5

écrivez des fermons
,
& vos fens retrouveront

le calme qu’ils ont perdu -, 8c vous ferez en-

fin tout-à-fait dans votre affiette. Adieu
, mon

fils, je vous embrallé, tout méchant que vous

êtes.

JdAbbé de Rivarol à M. le Comte
i fon père

3

Mon cher père.

J e viens de prendre les mineurs. Je ne fars

encore à quoi cela peut être bon : l’avenir

me l’apprendra.

Monfeigneur ne me donne point de fes

nouvelles : ce filence m’inquiète. Me retire-

rait-il fes bontés J Le malheur, avons parler

fincèrement, ne ferait pas grand. Ce qu'il fait

pour moi elt lî peu de chofe
,
que, s’il ne fe

comporte pas mieux dorénavant
,
je le prierai



teélion où je ne vois que honte & fervitude*

Le trille manoir qu’un Séminaire ! c’efl

me fera facile de fuivre vos préceptes
, mon.

pcre, & bon gré malgré, je ferai avant peu un

Nous avons ici quelques étrangers qui nous
fervent de paffie-tems. Sans ces joujous

, iï

faudrait périr d’ennui 5 & c’efl: bien afz de
mourir de faim. Nous fommes aux pois 8c aux
Iiaricots pour toute nourriture. Cette maifon

efl
,
fans doute

,
un noviciat de la Trappe. Au

pas faute de cuifiniers, car chacun de nous

Leit à fon tour
, 8c la main qui tenait hier

i’encenfoir efl condamnée le lendemain à

récurer une marmite. J’attendrai que Mon-
fcigneur ait répondu à ma dernière lettre pour

prendre un parti. Séminaire pour Séminaire ,

j’aime encore mieux ceux de Paris, 8c je fens

qu’il fera difficile de m’empêcher de leur don-

ner la préférence.

Le Comte de Rlv cirol à LA. P^Abbé de Bcigtioî.

JLi A vie
,
mon fils

,
efl un ambigu compofé

de bien Sc de mal, de plaifirs & de peines
,

&
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& puis on n’efl pas ici bas pouï les aifes avoir»

Armez-vous de courage
,
de patience 5c de

philofophie. Avec la patience on vient à bout

de tout 5
le tems eft un grand maître. Après

la piuie
,

le beau tems. Celui qui eft humilié

fera élevé. Avant de commander il faut lavoir

obéir. Pauvreté n’eil pas yice. ïl faut manger

pour vivre & non pas vivre pour manger. Qui

trop embralTe
3
mal étreint. Refiez donc à

votre Séminaire. Cù la chèvre eh liée, il faut

qu’elle y broute.

Puifque vous faites la cuifine
,

je vous en-

voyé le Cutjînier Français
, c’eh-à-dire, toute

ma bibliothèque : confervez-Ie bien. C’eh ua

excellent livre dont je fais le plus grand cas.

Il il’efi pas magnifiquement relié . mais l’ha-

bit ne fait pas l’homme.
JL.

1 m aaMmwm iwwwrrw* mm .n ui iiwwaaaiBw i ju

VAbbé de Bagnol à M. U Comte de R\varoL

Mon Pere.

Vo us êtes, fans contredit, un moule à pro-

verbes , & rilîuflre Sartcho-Pança eut pafie

pour un écolier auprès de vous ;
cette ma-

nière d’écrire n’eh peut-être pas très-élevée ,

mais du moins a-t-elle le mérite de la brièveté,

c
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Sc c’en elï un grand. Plût au ciel que les écrx*

vains des premiers fiècies les enflent employés,

notre littérature ferait plus gaie & moins

volumineuse ! Croyez - moi , mon père
,
ce

genre cil le véritable & celui qui convient le

mieux à votre efprit : tenez-vous-y. J’ai reçu

avec reipect le magnifique cadeau que vous

m’avez fait palier. J’attendrai, pour en faire

ulage
,
que je fois au fervice d’un Lucullus.

Nouvelle lacune : nouveaux regrets.

OAbbé de Bagnol au Comte de Rivarol.

Moulins , le....

Mon Père.

j\vvOs quinze jours de marche
,

je fuis

enfin arrivé a Moulins. Voilà ce qu’on appelle

une fugue dans toutes les règles
,
& un voyage

entrepris contre vent S< marée. Ma foutane

& mon rabat fe font attiré, chemin faifant,

quelques quolibets auxquels j’ai mis bon

ordre en racourcidànt la première & fuppri-

mant le fécond. Ce qui me chagrine , c’ed

qu’il me relie encore foixante & dix lieues

à faire. Ce n’eil pas que mes jambes refofent
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le fervice ;
mais ma bourfe eft teîlemnt aux

abois que je ne fais à quel expédient recourir.

Le célèbre Préville vient de s’arrêter ici

dans une voiture à quatre chevaux 3
l’un de

les gens, avec lequel j’ai foupé, m’otfre de

nre prendre à côte de lui 3
ce qui n a pas

jbefoin d’explication. J’ai accepté
,
en le priant

de me prêter
,
pour la route feulement

,
fa

ledingotte. Cet honnête garçon ma préfenté

auflitôt à fon maître
,
qui n’a pu s’empêcher

de dire que j’étais un drôle bien tourne. Mo

voilà donc devenu
,
tout-a-coup

,
le coufia

de M. Saint-Jean. J’efpère que la parenté

cédera aux barrières de Paris. Adieu
,
mon

père
,

je vous quitte 3 car Ai. Saint — Jean,

vient de m’annoncer que le marciie-piecl

m’attendait.

U même nu même.

De Paris, le.... Hôtel de....

Mon Père,

J l ma fallu trois grands jours pour me te»

mettre des ditloeations de cette fécondé 8c

dernière partie de mon voyage. J’ignore ce

qui fe p a liait au centre de la voiture
,
mais
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les extrémités en étaient fi agitées
,
que de

Moulins a Paris, j’ai eu cent attaques d’appo-

plexie. Les fecours de M. Saint-Jean m’ont

été très-utiles. Sans cet honnête garçon s je

me ferais vingt fois brifé le col. En vérité, je

ferais tenté de croire qu’un valet eR un

Iiomme j qu’il a une ame
;
qu’il éprouve des

mouvemens de fenfibiiité ,
tant ce pauvre

diable était contrifté lorfque je l’ai quitté. Ce

moment a mis le comble à mes humiliations $

car je n’ai pu échapper à M. Saint - Jean ,

fans recevoir l’accolade & lui promettre de

me trouver demain dans un endroit qu’il ap-

pelle les barreaux verds. Maintenant que je

fuis décanaillé
,

je vais prendre langue avec

les Parifiens 8c voir à quoi ils peuvent être

bons. Aies complimens à mes frères & focurs.

S’il y a quelque chofe à faire ici pour eux 5

je le leur manderai.

M. le Comte de Riva roi à M. V Abbé de

Bagnol.

C e n’efl pas fans amertume, mon fils, que

j’ai appris votre efcapade du Séminaire. M’afïïh

gerez-vGus donc fans cédé , vous qui deviez

être la confolation de ma vicillefle. Qu'allez-
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vous faire à Paris ? Quelles refiources pour^

rez-vous y trouver ? Quels font
,
enfin

,
vos.

îaiens. Refibuveiiez - vous ,
mon fils

,
de C3

vers.

Tel brille au premier rang qui s’écfîpfe au fscûnd [iJ;

PufiTiez-vous ne jamais regretter la m-aifon

paternelle. Tous les chagrins viennent à-la*

fois. Vous étiez à peine parti de Moulins que

j’ai été obligé de faire évader votre frère la

Chevalier
,
pour l’empêcher de tirer à la mr»

lice. Et voilà ce que c’efl cependant de n’a-*

voir pas de titres en règle. Je ne fais d’où

part ce dernier coup 3 mais j’en aurai ven-

geance j dûfiai-je y perdre mon nom.

Vos deux foeurs font devenues à moitié

folles depuis qu’elles vous favent à Paris.

L’aînée veut abfolument y aller. La cadette f

plus extravagante encore-, me' menace à

chaque inflant de Py précéder. Mais j’y met-

trai bon ordre, & puifqu’il faut être méchant ,

je le ferai. J’ai eu
,
comme vous -, comme

elles , une mauvaife tète 3 mais on m’a apprit

à mettre de Peau dans mon vin.

£1] Nous préfumons que M. le Comte a voulu dire ;

Tel brille au fécond rang qui s'écüpfs au premier,

e 3



L'Abbé de Bagnol
i à Al, le Comte de Rivarol»

De Paris ,

'

K » vérité, mon père, Paris e ft un endroit

unique. Je ne vous en ferai point la deferip-

îion pour 11e pas fuivre la routine des voya-

geurs. Je m’arrêterai donc à celle des habi-

tans.

Toutes les femmes y font jeunes ou veulent

ïe paraître : les Pommes ont la même préten-

tion. Le Parilîen
,

ell le meilleur mari du

monde 8c le plus mauvais ami qu’on puilîe

fe cnoiur. À Paris
,
tous les âges fc touchent

par les goûts. Tous les fexes fe reTemblent

par les faibîeÜes. La gaieté n'y eü qu'exté-

rieure. On chante dans les rues : on pleure

dans les rnaifons. Les voitures courent la,

polie. Les gens de pied relTembîent à des

fuyards après une déroute. Les laquais ont

des habits de maîtres, & les maîtres des fen-

îimens de laquais. Voilà Paris en miniature.

Le même
,
à M. h Comité de Rivarol.

V 1 v e Valogne pour le rôti
,

a-t-on dit

quelque part , & moi je dis vive Paris pour
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la Bonne chère ,
les plaifirs & les reffources,

C’eü-là que la. providence efl plus grands

qu ailleurs. J’étois nud comme le pauvre avec

lequel Saint-Martin partagea Ton manteau ,

& voilà que j’ai en ïiabits noirs de quoi vêtir

tout un Séminaire
,
& tout cela ne m’a coûte

que quelques fleurettes contées agréablement

à la femme d’un Tailleur imbécile.

Je n’avais point de gîte ,
8c voilà que

j'occuppe un appartemeut commode dont le

loyer ne me coûte qu’un madrigal par terme

J'étois comme les Ifraéiites dans le défer:

,

& un apprentif Turcaret m’a permis de man-

ger la manne dont il fe nourrit.

Je n'avois point d'argent : un Gafcon m’a

offert la moitié de fes épargnes.

Je ne connaiffais les fpeétacles que par les

affiches, & une vieille folle m’y conduit tou 3

les jours , moyennant quelques épigrammes

contre fes frères, fes enfans & fes amis. Vive-

Paris , encore une fois
,
r>our les reffources !

Que ce refrein vous laffe ou non
,
mon père s

je ne ccfferai de le répéter.

Nous avons des Académies de toutes les

couleurs, Académie des Sciences, Académie

des Belles Lettres
,
Académie de Médecine ?

Academie de Peinture ,
Académie de Trie-

ac ,
Académie Royale de MuSque

, (
tcc>
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bruyante) Académie Françaife. Cette deA
nière ed le récipient de tout Pefprit de la

capitale. Malheureufement pour les Parifiens.,

ce récipient ed fi hermétiquement fermé qu’il

n'en fort aucune émanation.

Je ne vous parlerai point des quarante qui

composent cette docte fociété
,
parce qu’on

n’en parle nulle part.

Je ne vous parlerai point des Invalides

pour ne point revenir fur les quarante aux-

quels ils ont été réunis.

Je ne vous parlerai de la Bibliothèque du
Koi que pour la comparer à la lanterne ma-
gique. On la voit ; mais on n’y touche pas.

Je ne vous parlerai point de la Badille
,

pour ne point aller à Saint-Lazare.

Je ne vous parlerai point de nos prome-
naoes

,
paice que nous n avons que des mar-

chés & des foires.

Enfin
3 je ne vous parlerai des accroifle-

mens de Paris que pour comparer cette ville

à une fille de joie qui ne s’aggrandit que
pai la cciiituie. Adieu

t mon père
,
je vous

embrafle en vous protedant que mes atomes
fe trouvent parfaitement bien ici.
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L<? Comte de Iiivarol à t'ALbé de Bagnol.

Votre dernière m’a amufé. Mars à quoi

bon mettre ainfi Pans <Sr (es habitans en ha-

cliis ? Prétendez-vous les réformer ? Ne i’ef-

pérez pas
,
mon fris. La vraie fageiïc efl to-

lérante. Aimez donc les Parifieus tels qti’ils

font. Si vous vouiez en être aimé
,
foyez

affable
,
complaifam & doux avec eux. G’eft

arnfi qu’en mariant le fucre au verjus
,
on en

fait une liqueur agréable. Je vous embrafie.

L'Abbé de Bagnol au Comte de Rivarol*.a

Mon Père.

J’ai affilié
,

fans trop favoir pourquoi, à

une féance de l’Académie Françaife. On y a

couronné deux ouvrages. Ce qui diftingue

ccs productions
,
dénuées, d’ailleurs, de toute

efpèce de mérite
,
c’eft que le poëme a Phu-

milité de la proie
,
8c le çbfcours en profe

l’orgueil des vers. Les auteurs cri conviennent,

en difant que c’eft ai n G qu’il faut écrire pour

avoir le fuffrage des quarante.

La féance s’eft terminée par des îeétures

prefqu’aufïi ennuyeufes que les leéteurs.



C 3° ]

Maintenant que j’ai ie fecret cfe parvenir^

je vais me mettre fur les rangs. Ce n’eû pas

qu il y ait grand honneur à cueillir line palme
académique

; mais une médaille
,

lorfqu’elie

ed d or
,

a Ion prix
, & nous faurons où la

placer. Adieu
,
mon père. Je vous embralTe.

T e Comte de Rivcivol à AJ. T sibbe de B agtiolaO

I L y a de 1' oignon
, Sc furieufement, dans

votre dernière
,
mon cher fils. Je ne cher-

cherai plus à vous détourner du penchant

que vous avez à la fatyre. Puifquc c’cff votre

vocation
, fuivez-là ; mais tenez-vous fur la,

défend vc
, & préparez-vous à de rudes com-

bats. Avec de fefprit
, on fe tire de tout 5

mais un homme outragé ne répond pas tou-

jours avec la plume. On m’a conté qu’un cer-

tain Fréron avait quelquefois reçu fur les

épaules les intérêts de fes épigrammes. Vous
n avez certainement pas à craindre cette in-

jure. Votre nom vous met à l'abri d’accidens

pareils. Néanmoins, mon fils, foyez prudent.

Rentrez de bonne heure : îc jour
, marchez

armé. Le foir
,
faites-vous reconduire. Dans

' f -
«

* ' • • * r-

une, ville comme Paris
,
on ne fait ce qui

peut arriver. Je ferois inconfoIaHe F vous
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éprouviez le moindre désagrément. Adieu

mon fils. Je vous quitte 3 car j’ai dans ce

moment ,
fur le feu

,
une friture [1] qui de-

mande la plus grande attention.

ISAbyé de Bagnol à M, le Comte de Rlvarol*

De VcrfaiHes.

NE grande réputation cil fouvent un cruel

fardeau ?
mon père. La mienne

3
grande ou

petite
,
vient de me jouer un tour pcifide

que je ne me pardonne pas encore Sc que

vous ne me pardonnerez peut-être pas. Mais

comment né fi lier aux cajoleries d un grand

Seigneur ,
fur- tout Iorfqu elles font accom-

pagnées de largeffes. Voici ce dont il s agit»

J’étais a la bibliothèque du Roi
,
parce

qu’il ed d’ufage que les gens de lettres s’y

montrent de têms en tems. Un homme dé-

coré m’aborde. La converfation s engage 3
&

cependant nous nous promenions l’un &

l’autre
,
jettant quelquefois les yeux fur les

livres qui fe trouvaient devant nous. Le

Pi] Il ne but pas conclure de-îà que M. de R.varol ,

père , fut cinfinier , ainfi que la méchanceté 1 a publié. Il

n'y a rien de plus ordinaire > en Province , eue de voir

tin Gentilhomme s’amufer à faire quelques plats de fantailTe,
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fiafard nous conduit auprès cle Roufleau . Arré-

tons-nous
, me dit l’homme de cour, c’elî

im hommage que nous devons à l’immortel

auteur d h, mile. Honneur
,

lui répondis-je
y

lionneur à l’immortel auteur de l’Héloïfe
,

mais pour celui d Emile
, comme je n’en-

cenle ni les rêveries, ni les abfurdïtés, vous
me difpenferez d aucune efpèce d'hommage
envers lui. Alors les comment, les pourquoi ;

alors des difcuffions infinies fur le meilleur
fyflême d’éducation pofTible

, fur la difficulté

de formel le coeur d un enfant a la vertu
,

fur les qualités que doit avoir un inffituteur.

Le champ était imrnenfe. Je le parcourus
rapidement

,
jettant çà & là les fleurs de l’é-

loquence
,
les fruits de l’érudition .Je n’avais

pas achevé que mon interlocuteur m’embrafFe
avec tranfport en me nommant. — Mais à
quoi puis-je devoir l’honneur d’être connu
de vous ? — A votre cfprit

, à votre mérite,
à votre réputation

, &c. Puifque je vous,

tiens
, vous ne m’échapperez pas que vous

n ayez accepté l'éducation de mon iîls. —
Mais que dira-t-on dans le monde ? Ne fait-

on pas que
j
ai l’honneur d etre Gentilhomme?

- Rougiriez - vous d’imiter l’Archevêque de
Cambrai ? Ayez avec lui cette derniere con-
formité, ii vous voulez lui relTetp.bler en tout*
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— L’argument était preffant
j je m’y fuis

tendu , après avoir cependant réglé le cha-

pitre de l’intérêt & être bien convenu que je

ne paierais que pour un infütuteur bénévole.

Je fuis depuis huit jours en poffeffion de

mon nouvel emploi. Ma réfidence eft a Ver-

failles. Comme il y a infiniment à obferver

ici
,

je vais prendre le microfcope 8c mettre

fur la lentille tous les atomes dont cet atmof

phère eh compofé.

UAbbé de Bagnol au Comte de Rivarol,

Vous aviez raifon
,
mon père

,
un rabat

mène à tout. C’eft un merveilleux talifman

au pouvoir duquel rien ne réfrûe. Vouiez-

vous plaire t Prenez un rabat. Voulez-vous

faire fortune ? Prenez un rabat. Voulez-vous

être impunément médifant, arrogant, imper-

tinent ? Prenez un rabat. Mon arrivée a Ver-

failles a fait la plus grande fenfation. Quel

eft ce charmant Abbé ? Le connoiffcz-vous ?

JJ’où vient-il ? Mais on n’eft pas plus joli
,

plus intéreffant. On n eft pas mieux tourné.

C’eft une rofe il faudra le protéger. J’en

fais mon affaire. Approchons-nous de lui.

Comment ! II rougit, Oh ! la charmante
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créative ,
&c. Voilà ,

mon père
, ce que les

Dames de la Cour ne celle nt de répéter eu

ma préfence. Elles fe refroidiront
,

je m’y

attends
,
lorfqu’elles apprendront que je ne

fuis que l’inilituteur du iris de M.. .***.. Mais

alors j’employerai des moyens de réduction

qu’elles ne connaifient pas encore
, & je

veux qu’avant fix mois
,
tous ces cœurs ix

vains
,

ii hauts ,
fi dédaigneux ,

foient à la

merci du petit Abbé.

Je fuis attendu demain ,
lundi ,

à l’œil de

Bœuf
,
par un Duc & Pair qui m’a chargé

de fa correfpondance avec Mademoifelle

Cécile
,

femme-de-chambre de Madame la

Marquife de " A
Mardi, je dîne chez un jeune Prélat qui a

la fantaifie d’apprendre le latin.

Mercredi, je foupe chez la Montenfier ,
en

Iiabit violet, avec les premières actrices de fa

troupe.

Jeudi, je déjeune chez l’Abbé ***
,
Précep-

teur du petit Duc de ***. Nous nous réunif-

fons pour faire des notes à une nouvelle

édition des contes de la Fontaine qui pa-

raîtra inceflamment.

Vendredi
,
je conduis mon cleve chez fon

père, où je le dépoferai pour aller incognito

rendre mes devoirs à la Gour ,
funiommée



lin
’ComteiTe

,
qui vient d’arriver ici avec des

recrues.

Samedi, j’aïïifie au lever de Madame la

Baronne de T **
, à qui je porte un petit

épagneul de la plus belle efpèce & parfaite-

ment bien ftilé.

Dimanche
, j

irai me montrer au grand cou-

vert ,
fi les fatigues de la veille me le per-

mettent. Voilà le bulletin de cette femaine

8c le cercle dans lequel je vais m’agiter. S’il

m'arrive quelqu’événement je vous en ferai

part. Adieu
,
mon père. Je vous embraûe 3

8c fuis véritablement
,
votre fils.

VAbbé de Bagnol à AI. le Comte de RivaroU

VerfaiJles
,

le

C’est à Verfailles comme à Vénife
,
mon

père. On y e fl mafqué toute l’année
,
fans

qu’il en coûte une obole à perfonne. Maîtres

8c valets
,

petits 8c grands
,
chacun trouve

dans fa phylionomie mille phylionomies qu’il

monte
5

qu’il démonte
,

qu’il arrange fur ce

qu'il a à dire ou à faire. Cette foupieffe
,

cette mobilité dans les traits eft particulière

aux habitans de cette ville dont la vie en-

tière offre le menfonge perpétuel du vifage
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&. du coeur
,
entre lefquels il n’y a pas plus

d'accord
,

qu'entre la manière d’écrire les

langues <Sc celle de les prononcer.

Comme - rien n’ell plus dangereux ici que

de fe montrer à découvert
,

je vais me faire

des mafques de tous les genres. Il y en aura

pour le matin pour l’après-midi, pour le foir,

pour le château, pour la ville, pour l'anti-

chambre
,
pour les audiences

,
pour les bou-

doirs, pour les fpeètacles
,
èvc.

Le talent le plus néceffaire, après celui de

paraître ce que l’on n’efl pas, cil de parler

fans rien dire. Dans les courtifans
,

c’cfl un

don de la nature
; dans ceux qui les appro-

chent, c’elt l’effet de l'habitude. Ainll toutes

les converfations fe reffemblant, perfonne ne

s’avife d’écouter aux portes.

Verfailles efl le féjour du Roi
,
év l’enfer

des grands. C’eft-Ià qu’ils font comptés pour-

rien. C’eft-là qu’ils éprouvent toutes les hu-

miliations qu’ils nous font éprouver ailleurs.

Au moindre rayon de la majeilé royale
,

ils

rentrent dans le néant comme les étoiles de

la nuit difparaiffent au lever du foîeil.

Ce maître fi puiffant, ce fouverain de vingt

millions d’hommes
,
ell cependant fournis à

un maître plus puiffant que lui. C’eût l'Eti-

quette. Audi ancienne que la Monarchie, elle

gouverneo
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gouverne par des loix immuables le Monar-
que & ceux qui l’entourent. Fêtes, céré-
monies

,
atTembIées

, confeils, elle réglé tout
préfide à tout

,
fe mêle de tout. Un Roi de

France Te marie-t il
,

il faut confulter l’Eti-

quette. Veut-il le Iev&'
, manger, dormir, fe pro-

m - ner
,
aLer au fpeélacle

,
il faut confulter l’Eti-

quette, A-t-ii des enfans? L’Etiquette s’en em-
paie <5c les tourmente dès leur berceau. Sont-
ils grands ? C’eÜ pis encore. La Lcheufe Eti-

quette ciiconfcrit dans des formules froides
Ce magnifiantes les témoignages de l’amour
qu’ils doivent h leur pere

,
qui, fidèle à i’E-

tiquene, ne ies voit, ne les careiTe qu’autant
Oi.e cexie-ci le leur permet. II y auroit un
volume à faire fur l’Etiquette. Pour que cette

lettre n’en foit pas une, je la termine.

Ze Comte de Kivarol à VAbbé de Bagaou

J e ne me laiïe point de relire tout cê que
vous m’écrivez de VerfaiUes. Le lîyle en eft

enchanteur : les faillies y foifcnnem. Conti-
nuez, mon fils, continuez

; il feroit dommage
de s’arrêter en fi beau chemin. Encore un
-tour de broche & votre réputation eü faite;

U



Tl n’y a rien de nouveau ici : on annonce

feulement que les vins vont renchérir. Dieu

le veuille ! Car au prix où ils font
,

il n’y a

pas de l’eau à boire. Je vous embralTe dans

cette efpérance.

WW» «y

'JJAbbè de Bagnol à M, le Comte de RivaroL

£ voici revenu à ma première forme,

mon pere
,

le froc a été jette aux orties, la

férule par la fenêtre
,

6c la fyutaxe dans le

feu. Vous penfezbien qu’il a fallu
,
avant tout,

remercier le pere 6c fon marmouzet. Mainte-

nant que je fais ce que c’en qu'un protedeur,

je fuis plus convaincu que jamais que les

Mécènes d’aujourd’hui font les Midas du

tems paffé.

Cette lettre efl écrite de Paris où je fuis à

polie fixe. J’ai été préfenté hier aux rédacteurs

des journaux à qui je ferai des extraits à tant

la toife. Le fieur Panckouîce compte fur ma
c

plume de moi fur fa bourfe. Adieu
,
mon

pere. Je vous embralTe.

lAMgr» ». ir as-;»-»»» 1vi1 » y »

r

JW. le Comte de Rivarol à VAbbc de BapnoL

J

e

ne blâme point votre nouvelle métemp-

fcofe
y mon fils, car je fais par moi-même
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qu’on fait ce qu’on peut & non 'pas ce qu*oit

veut. J’apprends auiîï que vous avez arboré

ïa qualité de Comte de Rivarol. II n’y a peut-

être pas un fi grand mal, puifque ce Comté
doit vous revenir après ma mort ; mais il me
femble cependant que vous auriez dû rn’ea

demander l’agrément.

Ne prenez pas, mon fils, cette obfervation

pour un hors-d’œuvre , autant je fuis indul-

gent à excu fer votre conduite, autant je me
pique de févérité iorfque je vous vois man-
quer à vos devoirs. Je n’en fuis pas moins à

pot & à rot, votre pere.

Le Comte de Rivarol fils au Comte de Rivarol

père.

J

e

fuis enfin convenu de prix avec le fleur

Panckouke pour les extraits que je dois lui

fournir. II m’en donne cinq louis l’un dans

l’autre. Je débute par des réflexions fur les

fynonimes de l’Abbé ***. Lira qui voudra

,

pourvu que le Panckouke paye. Au lurplus,

comme le Mercure n’efl lu que par les jeunes

gens 8c les vieillards, leur approbation m’eft

à-peu-près indifférente.

D a



• XtA.ça<3jémîe de Berlin n vient Je pro-

pofer pour le prix de cette année
, un Sujet

qui me paraît digne de ma plume. Si mes

îoiflrs me le permettent
,

je m’en occuperai.

La couronne fera probablement facile à rem-

porter
,
car je m’attends à n’avoir pour con-

currens que des Allemands bien lourds, ou des

Pruffiens bien ignorans. Cependant la lice eft

ouverte à tout l’univers littéraire. Mais quel efi

l'homme de mérite qui daignât s’occuper

d’une couronne de Barbeaux. Vaille que

vaille
,

je m’en accommoderai fi les fiazards

font pour moi.

Le titre que je viens d’arborer vous a donné

de l’ombrage , à ce qu’il paraît : n’en pre-

nez point
,
mon pere. Mon intention n’efï

pas de vous coutelier la propriété du Comté

de Rivarol. Mais lorfque e puis prendre

des qualités, lorfque ma gloire l’exige, lorf-

que ma nailfance m’y invite, pou vez-voils

vous en formalifer? Soyez periliadé que Far-

nierais mieux renoncer aux héritages immen-

ses qui m’attendent, que de vous donner une

Seconde de dcSagrément. Je vous embradé.

fi) Cette Académie demandait
. qu’elle avoit été la

eaufe de i’Uaiverfalité de la langue Franjaiie.

»
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Des gens mal Intentionnés nous ont dérobé
dou^e lettres qui manquent ici. Nous nous
hâterons de Us publier par forme de fiupplé~~

ment
}
lorjque la refiitution nous ta aura été

faite.

Le Comte de Rivarolfils au Comte de Rivarol

pere .

aKL icitez - vous
, mon pere

,
ie fang

<îes Rivai ol va fs mêler à celui des anciens
Rois d’n colle. Le Luxembourg m’a montré
pour la première fois l’illufire héritière à la-

quelle je vais afTbcier mon nom, mon rang
8c mes jours. Le Luxembourg a entendu mes
fermens 8c les liens. Le Luxembourg a été

témoin de nos fiançailles. Le Luxembourg
,

8<c.
,

8c c. Pour vous la peindre d'un trait
3

c’ed Lucrèce pour la fagelTe, Vénus pour la

beauté
, Sévigué pour Pefprit. Il n’a point été

queftion de dot jufqu’à préfent, Ces détails

n’appartiennent qu’à la roture. II fera tou-
purs tems d’en venir à ce chapitre. Envoyez-
moi, je vous prie, le plutôt poffibfe,. votre-

confentement. Le moindre retard pourrait,

m être funelîe. Adieu
, mort pere. Je vous

ÆmbrafTe,

V i
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Xc Comte de Rïvarol père au Comte de RiveroL

fils.

Vous trouverez ci-joint, mon fils, le con-

fentement que vous me demandez. Profitez

du moment. Si Ton ne fouette les œufs, point

d’omelette. De la diferétion fur-tout, de la

diferétion. Votre Bonheur en dépend.

Mandez-moi au plutôt où en efl le mariage t

8c fi c’eft une affaire Bâclée -

y
car je ferai fur

la Braife tant que vous n’aurez pas dit ; c'ell

fait.

.jw»rw www—

w

w. « '
mmmm

Le Comte de Rïvarol fils au Comte de Rïvarol

père.

C’esT fait, mon pere, mon Bonheur date

déjà de quarante-huit heures. Madame de

Rivarol vous préfente fes civilités, la Baronne

fes refpeéis
,

8c ma foeur cadette fes exeufes»

Mes yeux viennent de rencontrer ceux de

ma femme ; ma plume s’échappe 8c ma Bouche

va chercher la Benne.
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Le Comte de Rivarolpère au Comte de Rivarol

fils,

Je me Rate de vous faire palier, mon fils,

un écrit anonyme que je viens cle recevoir.

Je n’y joins aucune réflexion : mais mon cœur
tremble qu’on ne fe foit joué de votre crédu-

lité, en vous donnant du chicotin pour de

l’amande douce.

» *> i VTA'JMM

Lettre anonyme à Al le Comte de Rivarol
y

père,

E Comte pofliche
,
votre fils aîné

,
viens:

d^être berné comme on le délirait. Tout

groifler qu’était le piège , il y a donné tête

baidée
,
grâce à fa vanité. Si bien que cette

iiiuflre Ecoflaife dont ii a tant vanté la naifi

fance n’eflque Mademoiselle Flint, fille d’un

Maître d’école de ce nom. De peur qu’il

ne reliât trop long-tems dans l’erreur, nous

lui avons fait palier la généalogie de fa

compagne avec l’adrefle du Dentifle à que

'elle doit encore les trente-deux perles qui

D *
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Font fédult. Complimentez-ïe Bien

3 Mon*
fleur ,

fur cette acquifition
,
& devinez-nous

fi vous pouvez.

Windsor.

Le Comte de Rlvarol fils à M. le Comte de

Kivarol père.

J’ai été pris pour dupe
,
mon père

, ce

xi’eft malheureufement que trop vrai : mais

en femmes , comme en chevaux
, les plus

fins font attrappés. La mienne a reçu fan

congé. Qu'elle devienne ce qu’elle voudra !

qu’elle aille en Ecoiïe occuper le trône de
Les pères l cela m’ell parfaitement indifférent.

Séparé d’elle y c’ell comme li je n’avais

jamais été marié. Les farcafmes vont rouler

,

„
cela doit être : eîi

! que font les farcafmes?

Contre qui n’en lance-t-ou pas ? Au furplu s
3

comme les événemens fe fuccèdent ici très-

apidement
,

le même perfonnage ne peut

efler plus de vingt-quatre heures fur le ta-

pis. Ainfi
,
demain , il ne fera pas plus quef*

ion de mon Ecoffaife que fi je ne Feûfïe

jjamaîs connue.

L’Académie de Berlin vient de m’envoyer

une médaille que j’ai dépofée fur le champ
. dans les archives de la rue des JBfïancs-
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Manteaux
,
afin que l’empreinte fe confervô

mieux. Tout n’eft pas malheur
, comme

vous le voyez
,
mou père

,
dans ce bas

monde
,

qui fera pour moi le meilleur des

mondes poiïîbles
,

fi vous croyez à ia fincé-

rité de mon attachement.

Le Comte de Rivarol père au Comte de

Rivarol fils .

Puisque vous netes pas fâché
,
mon fils,

de l’aventure qui vous ell arrivé
,

je me
garderai bien de l’être. J’efpère cependant

que ceci vous rendra prudent à l’avenir &
vous apprendra à distinguer le beurre frais

du beurre rance.

Votre fuccès m’a fait verfer des larmes de

plaifir. Je ne me la lie point de relire votre

ouvrage. Les beaux vers ! cela vaut la Hen-

rlette de Voltaire. N’en reliez pas là
,
mon.

Lis. Ce feroit dommage.

Le Comte de Rivarol père au Comte de

Rivarol fils.

M. de ***
, Avocat

,
demeurant à Paris,

rue Ste.-Croix de la Bretonncrie
,

s’adrefle

à moi
9 mon fils

,
pour que je falfe ceiïet
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îes importunités de votre femme. Lifez-îâ

lettre ci jointe
,
& mandez-moi ce que je

dois lui répondre.

RI. de
* * * à RI. le Comte de Rivarol père»

JLa 'autorité que vous devez avoir ,

Monfieur
,
fur Madame de Rivarol, m’a fait

croire que vous voudriez bien me rendre

le repos.

Cette jeune Dame
,
que je ne connais pas

plus que Bagnol , m’envoya dernièrement un

Chevalier de St-Louis me demander des

confeils relativement à un projet qu’elle a

d’ouvrir une maifon d’éducation pour de

jeunes Demoifelles. Quoique cet objet m’ait

paru abfolument étranger à ma profelhon >

j’ai répondu de mon mieux, & le mefiager

s’ed retiré : mais jugez de mon étonnement,

Monfieur $ le Chevalier étoit à peine au bas

de l’efcalier que je vois entrer Madame de

Rivarol. Alors il ne fut plus queflion de

confeils. C’étoit de la toile , des lits & des

draps qu’il fallait pour fa penfion. J’ai refufé

net pour ne pas me mettre moi-même dans

de vilains draps ? de foudain les injures
, les
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àpoflropKes ,
les diatribes. J’ai vu I’inflant

où je ne me dcbarrafferais d’elle qu'en lui

laidan t emporter mon lit
;
mais grâce à Dieu

,

la colère l’avoit .tellement afîbibiie
3 que j’en

ai été quitte pour la peur.

J’efpère ,
Monfieur ,

que vous voudrez

bien mettre fin à Tes perfécutions & lui faire

comprendre que les Avocats ne font pas

des Tapidicrs.

J)H I J". I .-J q 1 - 1
- -̂^.. 0^. 1».

Le Comte de Rlvarol fils à M. le Comte de

Rlvarol père ,

Mon père.

M- Jourdain faifait de la profe fans îe

favoir. J’aurai
,
à fon exemple

,
fait des vers

fans m’en douter ,
fi j’en crois les compli-

mens que vous m’adreffez. Comme il fe

pourrait que ma Minerve m’eut joué ce

mauvais tour
,

je vais relire mon ouvrage &
en effacer pour la fécondé édition tout ce

qui appartiendrait à la poéfie.

Mes deux fceurs & moi nous nous fommes

réunis
,
rue Neuve des Petits-Champs ,

dans

un appartement relevant du Heur Gherrain*

Marchand Confifeur , à qui j’ai donné pour
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aimes

, Je petites devifés très - innocenter
dont il fera parlé

, j’efpère
, dans tous nos

Colleges.

J achevé dans ce moment quelques ré-
flexions fur l’amitié

, fentrment qui n’a été
traité

,
jufqu a préfent

,
que très-imparfaite-

ment
, n’en déplaife à défunt Cicéron & fes

Commentateurs. Le Mercure prochain s’efl

chaigé de les publier. Je vous embralfe.

le Corne de Rivarol fil, à NI. le Comte de
Rivarol père.

Mon père.

Il me parait inutile de répondre à M. D ***

ce ferait vous jetter dans une correfponaance
qui n aurait pas de fin & ne mènerait à rien*
Je garderai

, comme vous
3 la neutralité la

plus parfaite pour ne point exciter la véhé-
mence de ma femme. Qu’elle ait un lit &
des draps

, cela m’eft indifférent
, pourvu

qu ede me difpenfe de la fourniture.

Je viens de me lier avec M. le Marquis
de Champcenets

, parce qu’il me fallait un
San c ho. Son embonpoint & fon origine lui
ont valu la préférence fui fes concunens. Ce
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.jeune Pomme donne des efpérances pour

répigramme. On en cite déjà de lui trois ou

quatre qui ne manquent ni de Tel ni de

verve. II attend qu’il ait la croix
,
pour fe

retirer du fer vice & fe vouer tout-à-fait aux

mules. Les ennemis de fa gloire défirent

qu'il ne l’obtienne pas de li- tôt.

Tout Paris chante les couplets à Madame
le Brun

,
fur Pacquifition de Moulin -Joli.

Je vous les enverrai
,
mon père

,
à condition

que vous ne les prendrez pas pour de la

profe.

Mon frère efi parti pour la Hollande.

Grâce à fon abfence
,
on ne connaît plusi ci

ïes vers de feize fyllahes. Adieu
,
mon père.

Je vous embrafîe en vous protefiant que la

métromanie elt
,
de toutes les manies

, la plus

ridicule.

M. le Comte de Rivarol père à M. U Comte ,

fon fils .

R. e n de plus agréable
, mon cher fils

3

que votre derniere. La pâtilPerie la mieux

feuilletée n’eft pas plus légère. Nos jeunes

gens en ont fait différentes coptes dont il

fe fervirom au befoin.
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Vos ennemis font circuler ici un quatuor

qui vous regarde. Le voici :

Au grand Hôtel de la Vermine

On efl logé très-proprement :

Rivarol y fait la cuifine »

Et Champcenets l’appartement.

Que ce lardon ne vous décourage pas ,

mon cher enfant.

Le Comte de Rivarol fils à Al, le Comte
, fou

père,

L e quatrain que vous appeliez quatuor 5

par corruption
,

eil du Beaumarchais tout

pur. Ah ! mifcrable barbier
,
vous ofez vous

attaquer à un homme tel que moi ! Vous

ofez me décocher des bouts rimes : des

verges
,

des verges ! Que ce Chevalier de

St. Lazare foit fuftigé comme il le mérite.

Je prépare
,
affidé de mon Sancho

3 une

réponfe à cet obfcur écrivaffier. Si les prefles

nous fervent bien , vous la recevrez par le

courier de la femaine prochaine. Je vous

embraffie.



T p 1

Le Comte de Rivarol père en Comte
,
fort fds.

J'ai reçu
,
mon cher fils

, votre parodie du

récit de Théramene. C'efl
,

fans contredit ,

le plus bel ouvrage qui Toit forti ce votre

plume : mais pourquoi n’y avoir pas mis

votre nom ? Pourquoi vous ôter ainfi les

morceaux de la bouclre ? Ne vous foupçon-

nera-t-on pas de craindre M. de Beaumar-

chais ? Croyez-moi
,
mon fils

,
la plus belle

cuillère à ragoût devient fufpcéte quand le

poinçon n’y efî pas. Vous ferez de cette

obfervation ce que bon vous femblera. Je

vous embrafie.

Jd. le Comte de Rivarol au Seigneur de

RcgnoL

E nc P re un envoi, mon fils 3 en vérité

vous êtes intariffable. Voilà donc AI. de la

Reynière devenu votre aiïbcié. Vous ne pou-

viez faire une meilleure acquifition. Ce rêve

d’Athalie me plaît infiniment. J’aurais défi ré

que vous euflicz marqué avec du charbon

ce qui eû de votre crû : car je ne puis douter
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que vous n’y ayez, une très - grande part,

Satisfaite-moi fur cet objet le plutôt polbble.

Le Comte de Bagnol à M. le Comte de

Riva roi.

ï.; e rêve d’Athalie m’appartient en totalité

,

mon père. Je l’ai mis fous le nom de M. de

la Reynière
,
pour faire d’une pierre deux

coups. Par-là
,
les buffbnifte sont fur les oreilles,

£< le petit financier fe trouve le plaflron de

leur fequelle. Cela s’appelle fufciter des

Iraines. C’elt une efpiéglerie littéraire dent

perfonne ne fe faehe aujourd’hui.

J’achève dans ce moment le petit Alma-
nach des grands Hommes

,
autrement dit le

grand Almanach des petits Hommes
ÿ rep-

tiles
,

infectes
, vermiiïeaux du Parnade

,

tout :ie trouve dans cette admirable collec-

tion. Mon Sancho m’a merveilleufement fer-

vi. La boue la plus fale
,

l’ordure la plus

dégoûtante ,
rien ne l’arrête

,
Iorfqu’il faut

en extraire quelque animalcule : cette ardeur

ne reliera pas fans récompenfe. Ma propre

gloire m’ordonne de faire quelque chofe

pour celui qui veut bien en rallembler les

rayons.

Le



f si ]

le Comte Je Rivarol à M. U Comte de

Bapnol.

J e le po fieJe enfin cct almanach, le tréfor
des almanachs. Que de goujons hits dans
la même pode ! Comme ils font riffolés 1

Le comble de Iart, c ell de vous y être la JT *

tomber vous-même, 6c d’y avoir placé M. de
Champcenets, Bien fin qui vous foupçonnera
Fun ou l’autre ! Néanmoins

, comme les fots

fe fâchent de la meilleure plaifanterre
, tenez-

vous fur vos gardes. Un mauvais poète peut
avoir une mauvaife tête 6c un bon bras. Vous
m’entendez.

Le Comte de Rivarol père à Vf. le Comte de

Rivarol-Bagiiol.

~\/ o T r £ filence m’étonne 6c m’inquiète
,

mon cher fils. Seriez-vous malade ? La Cour
vous aurait-elle

,
enfin, donné de l’emploi?

Prépareriez - vous une fécondé édition de
votre charmant almanach ? Tirez-moi d’in-

quiétude. Vos lettres me font fi agréables

que vous ne m’écrirez jamais allez tôt.
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On parle Beaucoup ici du nouvel ouvrâge

•de M. le Comte de Mirabeau. Que ce qu’il

dit fur l
1

argot me paraît admirable ! comme

ce il écrit ! comme ce il perde ! Recherchez

fa connaiiTance. Alibciés enfemble, vous feriez

des prodiges. Deux tifons rapprochés s’en-

flamment l’un par 1 autre» Je \ ouo cmnraiïe.

^ ^ M i h m mmatm ,

—

r
_

r

_
rfc i

-, .^ ..

,

11. «wu. —mswi

—

f

y

Le Comte de Rivarol fils à M. le Comte
,

Jl'/i père.

y o us avez deviné ,
mon père

,
la caufe

de mon fiiencc. Une indifpoiltion fubite m a

précipité au lit où je fuis retenu par des dou-

leurs inexprimables. Le fiege du mal eil fur-

tout entre les deux épaules. Le Chirurgien

à qui j’ai confié mon état, me fait efpérer un

prochain rétabli liemeut
,

fi toutefois il n y a

pas de fractures -, ce que je ne préfume point.

Au furplus
,
les chairs font vives & belles ,

&
fe régénéreront d

1elles-mêmes.

Ce que vous me marquez au fujet du

Comte de Mirabeau ne tombe pas fous le

feus : car fa réputation ne pâlie pas la ban-

lieue. C’eü
,
entre vous & moi

,
un ennuyeux

déclamateur dont le nom n ira pas feulement

a la fécondé génération. Je compare fies ou -

vraies b des brûlots lâches au milieu dune
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flotte ; ils y mettent le feu 3 mais Us sf
confument . Voilà ce que c’eft que de ne

traiter que des chofes de circonffances. Vefris

bat-il un entrechat ? on l'applaudit. Retombe*

t-il à terre ? on ne fait plus s'il Va quittée*

HardieJTe , bouffiffiire , licence
,

tels font

les ingrédiens qui forment la fui flan ce du

Mirabeau. Que cet affamé ramaffe les miettes

qui tombent de la table de Pancîiot
, c’elt

fort métier : mais qu’au dix-fiuitième ffècîe ,

il s’avile de prêcher une croifade
> c’eü un

fanatlfme pitoyable qui ne fera point de pro-

sélytes. Je vous embraffe.

Le Comte de Rivarol père au Comte de.

Rh'arol-Bagnolet,

J e n’entends rien à votre lettre
,
mon cher

bis ^ vous m’annoncez une indifpofition
, <8c

plus loin vous me parlez de fraéhrfes. Il vous

iera sûrement arrivé quelqu’évènement mal-

heureux. Pourquoi m’en faire un myffère l

Quand ce ferait la fuite d’une imprudence

,

ne dois-je pas vous plaindre avant de vous

blâmer ? Je vais écrire à votre fœur pour lui

demander des éclairciffemens
,

8c chercher

auprès d’elle les confolations que vous me
£ a

)
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iremfez* En attendant, mon cher fils, miton-

nez-vous bien. Je vous embrafie,

WFUi.v* 'nx . _ i r..
•""rcntr—rçr

T

!4.. , 1
't

1
. 1 ,»

,
I m

Le Comte de Rivarol à M. le Comte de RiÿaroU

Biigno let.

1
1 / E vin efi éventé, mon fils. Efi-il croyable

que Ton ait ofé porter la main fur votre per-

fonne. Rendez plainte au plutôt. Faites un
bon procès criminel à vos afiàfiins. Que le

fang des Rivarol foit vengé.

Les lettres que je vous Fais palier fendront

de pièces de convielion. Allons
, mon fiîs 5

de la fermeté, de La cFialeur. ÎI faut ,à quel-

que prix que ce foit, que là gueule du juge

en perte. Je vous embrafie.

?.î, Eeaumùer à M. le Comte de Rivarol père
,

Maître Cabaretier à Ba&nohO

J’ai 1 honneur de vous prévenir
, Monfieur ,

que j’ai pris la licence de payer à M. le

Comte de Rivarol-Bagnolet
,
votre fils, les

intérêts des farcafmes qu’il s’efi permis contre

moi, dans fon almanach des grands hommes*

Le cligne fils que vous avez là ! Lui donne-

î-oji un fou fie t ? il préfente l’autre joue. Lui
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donne-t-on un coup de pied dans ïe ventre »

aulli-tôt iï vous offre le dos
,

afin que toutes
-v-s parties de Ton corps foieut également
cérées.

J aurais déliré Bien fincèrement le traiter

d’une manière plus convenable au titre dont
ii fe décore

; mais il c ft tellement frappé de
ce vieil adage

,
Qui tirera l'épée

, périra par
Çé-pé$ x

qu’il n’entend à aucune proportion de
çette nature. Au farplus

, raffnree-vous
, Mon-

iieur^ les coups de poings ne dégradent per-

sonne. Le Pugilat était en honneur .à Rome.
Et tel reçut une fort -belle couronne de la

main du pieux Enée
,
pour avoir caffe la rnâ-i

cboire à finfolent Darçs. Les Lords, les Ba-
ronnets, les. Porte-faix ne fe battent point au-

trement a Londres
3 & le Boxape remplacera

peut-être inceffamment en France les Jokej's &
le Cajimir

^

J’ai 1’fionneur d’être, A c.

Beau mi ek.
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'M-4/. Mîfiralet de la Mfringue ,
Grouhert de

Groulental 3
à Ai. le Comte de Rivarol père,

Cabaretier à Bagnol ,
à Venfeigne de VAngel

eu du petit Ange.

jSjous venons de paffer par les Baguettes M.

îe Comte de Rivarol-Bagnolet ,
votre fils aînés

pour les licences qu'il s'ed permifes contre

nous dans fon almanach des grands hommes.

IVou s trouverez ci-jointe (i) la quittance qu’il

s bien -voulu nous délivrer. Nous aurions pu

répondre à fa diatribe par une autre j mais

fes partifans, caries médians en ont, n’au-

raient pas manqué de crier à la calomnie. Quant

a M. de Bagnolet, nous lui permettons de

qualifier notre procédé comme bon lui fem-

bîera
,
pourvu cependant qu'il ne l’attribue

pas à l’envie
}

ce qui ferait le comble de

(i) Je fou {Tic né reconnais avoir reçu comptant de

jMM.
j

&c. ia femme de foixante coups d© canne
,

monnoie ayant cours chez mes pareils, pour les fottifes

que j'ai débitées contre eux dans mon ouvrage 3 à

compte de ceux qu'ils me devront encore
,

ii je con-

tinue. De laquelle fomme je les tiens quittes. A
Fans

,
le 05 février 178S.
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rabfurditc
,
& l'excès de l'ignorance

moins qu'il 11e prenne des bâtons pour de:

fildets»

M. U Comte de Rivarol-Bagnolet à M, te

Comte de Rlvarol père .

_on pcre ,
le brave Crillon aurait donné

Ta bourbe ,
b des voleurs la lui avaient de-

mandée le piilolet à la main. Qu'oppofer à ta

force ? N’efl-il pas plus fage de capituler avec

elle ? Voilà ce que j'ai fait, lorfque j'ai ligne

îa quittance qui vous a été envoyée : mais

ce que je ferai fera mon fecrct
,
jufqu à ce

que je me fois procuré une vengeance écla-

tante. Au furplus , mon père
,
raflurcz-vous 1

tout va bien. Ce il vous en dire affez.

ne tî A T
avec ni. 1 circne-Je fuis en pour-parlers

vêque de Sens. On me promet un entretien

particulier avec ce Minillrc. II fera fans doute

qucflion d'ob]ets de finance &: d adminiffra-

tion. Quelque neuf que je fois dans ces ma-

tières ,
il me fera facile d'en impcfer au Prélat,

qui n'a de connai (Tances que ce qu'il font

pour netre pas le plus ignorant de tous les

femmes. Je vous ombrelle,

E 4.
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i-C 17l c 1 71 & ci jiJ le Cotnte de RivczroiP

fon père.

J e me fuis enfin trouvé in confpeclu Do~
77:1111

5 c’eÜ-à-dire, face à face avec LArche-
vcque de Sens. Les premières minutes de
noue entrevue ont été filencreufes : ainfi deux
athlètes fc mefurent des yeux avant d’en
venir aux mains. Le refpect me défendait de
commencer

; la crainte de lâcher quelque
Laîourdife retenait le Prélat. La honte 'de
n’avoir rien à dire lui arrache enfin ces
mots... Vous etes Ivl. le Comte de Rivarol ,

on m a dit beaucoup de bien de vous - je

ne doute pas que vous n’y répondiez
Avez -vous des connaifiances en finance >

' •’ ai étudié toutes les parties.

depuis quand vous y a envoies livré ? =
Dès mon enfance. Sous quels maîtres avez-
vous travaillé ? = Sous moi feuh = Savez-
vous faire des Préambules ? __ Comme des
almanachs. —Vous avez des projets en porte-
feuille ? = jc n’en ai qu’un fcul.

Ct:el efi-il .

j = De faire faire banqueroute
au Roi. == Y penfez-vous ? = Aux grands
maux les grands remèdes.= Savez-vous que
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ic Roî eft le plus honnête-Iiomme Je Ton

-l\ O v aume ? — J’cn fais pcrfuadé.

= Que drra-t-il ? = Ce qu’il voudra.
= Comment le lui propofer ? = Dans un

Mémoire dont je me charge.

= Mais le déficit rfeft que de cent trente

millions. = La banqueroute, Moiuéign.eur
,

la banqueroute
5 c’eft le feul moyen de le

donner de la marge.

— Le pourrait-on pas fonder le Public ,

voir comment il prendrait la chofe ? = On
peut commencer par des billets d’Etat.

-— Qu entendez-vous ? . Faire paver le

Tréfor Royal & la Ville en papier mon-
noie [1].

Qui aura cours? = Gardons-nous-en.
L agiotage nous eli: trop néceffaire pour ne

(0 Voyez les Fragmens des Gaules Sauvées
, Tr g

Comédie
, repréfenrée à Verfailfes le 24 Août x 7 £8 . .

Vefa.ud.rais
, pcrFonnage très-inréreflanc de cette pièce ,

ed peint d’apres nature... C’était le courtier des plaifi
lecrets de Momeigneur l’Archevêque de Sens

, l’ami intin
ou Comte de Rivarol , & lapologifte intércüé d’un Am
qui devait réduire la France à la mendicité.

« Je l’ai trouvé plaifant
, ( dit-ij

, cet Arrêt)
'>j Fc ftyle en eft hiperbe le Fond amuFant.

Ce que j’en aime fort
, c’eft ce Papier Monnaie.

.

3J Nous en aurons , j’eFpère... 33
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pas lui donner de nouvelles certes 3 lorfqne

nous en trouvons l’occafion.

= Cette épreuve faite ? — Nous man-

querons.

= A ravir ,
mon cher Rivarol

,
à ravir ;

envoyéz-moi au plutôt votre charmant projet.

Votre fortune en dépend.=
À ces mots j

nous nous fommes quittés. Le

foir même
,

je me fuis acquitte de ma prô-

na elfe
,
& le principal Miniflre m’a fart l'avoir

qu’il m’accordait, à compter de ce jour, un

traitement annuel de iy,oooh avec l’agrément

de la place de Capitaine de fes Gardes [1].

Adieu , mon père. Je vous embralTe.

M. le Comte de Rivarol-Bagnelet à M. le

Comte
, fon père .

J e vous envoie ,
mon père

,
quelques lettres

imprimées qui viennent de paraître a 1 occa-

11011 de l’Arrêt du Parlement, par lequel les

Annales de Linguet font fupprimées
,
jufqu’à

ce qu’il ait trouvé le moyen de lever cet

anathème.

(1) Voyez les Fragmens cités plus haut ,
Scène XII.
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Al. Saurai à AJ. Linguet
,

Rédacteur des

Annales Politiques .

» X e me licite de vous informer
, Monfieur ,

33 de la rumeur générale qu’a excité dans

35 cette ville le cent feizième numéro de vos

33 Annales. La plupart de vos Soufcripteurs

33 m’ont lignifié qu'ils ne renouvelleraient

33 point leur abonnement : d’autres m’ont

35 alluré que cet ouvrage ne tarderait point

33 à être dénoncé au Parlement. Prévenez cet

» orage ,
s’il en ed tems

:
quant - à moi

,

» comme je ferais défefpéré d'être enveloppé

» dans votre difgrace
,

je vous fupplie de

=3 cefier de vous appefantir fur une matière

» que vous n’auriez peut-être jamais dû traiter,

» ce de mieux confulter les intérêts 8c le

33 goût de vos lecteurs. J’ai, &c.

Aï. le Baron Linguet à AJ. le Chevalier de

Alorande
,
Auteur du Gaqcttier CuiraJJ'é ,

compilateur du Courier de V Europe.

33 J e vous fais paLer
, mon clier Confrère

,

» une lettre que je reçois de Paris. Elle ed

a du trembleur Cauzai. Je ne vois qu’un
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» moyen de raffûter cette ame pufillanîme

,

% ç’eft de faire dire par votre Courier que

v. fe Gouvernement & ie peuple Anglais

» ont approuvé mon fyflême fur les banque-

??_ routes. Ne manquez pas d’y ajouter quel-

p, ques mots d’apologie de votre façon. Je

^ YQ.us promets de mon côté de prôner vos

» feuilles
,
& de vous alTurer dans les Pays-

5? Bas autant de lecteurs que vous avez d’n»

® mis & d’admirateurs dans ce monde.

33 Je fiais
3
Ne.

Le Chevalier Morandç au Baron Linguet*,
c?

% Quelque dévoué que je vous fois

¥. mon cher Baron
3

il m’eft impoffiblc de

», vous donner la fatisfafiion que vous me
3? demandez. Votre fyflême a révolté nos

& Républicains
,
dont les intérêts font telle-

» nient liés à ceux de la France 3 que la

banqueroute de celle-ci fe ferait fentir

* jufques dans la bourfe de Londres. Ce
=3 n’eft donc pas le moment de vous récon-

» cilier avec eux. II y aurait trop de danger

pour moi à l’entreprendre. Au furplus
„

» mon cher Baron 3
fi vos Soufcripteurs vqu^
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détaillent
, vous en ferez quitte pour faire

» banqueroute. Il eft toujours beau de prê-

© citer d’exemple. Je fuis
, &c»

Lettre d'un Rentier de VH6tet-de-V\lh au
Baron Linguet .

* "'Aotis de renvoyer
, M. le Baron

, a

- votre Correfpondant à Paris, le numéro dé
39 vos Annales

, dans lequel vous ofez propôfei;
a rrancc de fe déshonorer périodique-

35 men
f

deux fois dans un fiècle. IÎ iVappâr^
* t

^
naxt âns doute qu’à l’Apôtre dudëfpc**

* tllme
f 1 ] de devenir ïe panégyriüe de la

” mauvaife foi : mais ne vous flattez pas que
* maxfmes puiflent germer dans îé cœur
30 de nos Pv0ÏS - Notre amour pour eux faura
- prévenir les befoins de l’Etat. Il r;e ïf

33 de facnfice que notre propre gloire hé
w !l0lIS Porte a faire P°ur garantir la Nation
- du piège que vous lui tendez. PuifTé le
- Monarque qui nous gouverne

, iuf^hWr
» faifi de l’indignation que vous avez tata
94 naitre Parmi nous

, vous défendre à jamais
* I entrée de fes Etats !

’d ‘--lït.Jv des Lois* de cin^uc'
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M. Linguet à M» VArchevêque de Sens .

A Sens,

Monfeîgneur.

» Des avis certains m’apprennent que

» M. le Procureur-Général médite un requi-

» litoire contre mes Annales. Je ne vous

» rappellerai pas
,
Monfeîgneur 3 que c’efi

» uniquement lur la foi des traités 8c pour

» préparer la nation à l'événement déterminé

» par votre fageiTe
,
que j’ai compofé mon.

» fyflême des banqueroutes. Ce ferait pa-

» raître douter de votre genérofte. Qu’ai-je

» à craindre
,
d’ailleurs

,
fi vous daignez me

» couvrir de votre aile r N’efl-ce pas le cas

» de m’écrier? In te 3
Domine

3 fperavi ,
non.

» confundar in coternum . Je fuis
}

éxc.

AJ. PArchevêque de Sens à M. Linguet.

» Je ne vous abandonnerai jamais s
mon

» cher Linguet
,
vous m’avez trop bien fervi

» pour que je n’en fois point reconnaiffant.

» Il eft malheureux pour vous eue je ne fois
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a-* plus dans la meme pofitîon. Néanmoins

* foyez perTuadé qu’il me relie encore aiTez

d’amis pour vous garantir du coup qui

* vous menace. A tout événement
,

le pis

» aller eft d’être brûlé au bas du grand ef-

» calier. Quel mal cela vous fera-t-il ? Ne
» m’a-t-on pas brûlé moi-même dans la Place

» Dauphine ? RaTurez-vous donc
,
mon cher

22 Linguet
,
& comptez dans tous Les rems

» fur mon attachement. Je vous embralTe.

M. Saurai, à M, le Baron Linguet»

» Je vous envoie
>
M. le Baron 3

un Arrêt de

*» la Cour du Parlement qui fupprime vos An-
» nales. Je ne vous plains pas & vous n’avez que

» ce que vous méritez. II n’y a qu’un infenfé qui

* puiiïe brûler de fes mains le champ qui devait

» le nourrir. Maintenant
,
criez tant qu’il vous

*» plaira
,
je m’en lave les mains. C’ell déjà trop

« pour moi de voir mon nom accolé au vôtre
,

•35 dans l’Arrêt de votre flétriflure. Nous comp-

» terons enfemble quand vous voudrez
, ou

» nous ne compterons pas. Je fuis Ne.
"n~ rninn i wmmmm .i.n. ,ix m ii i i m bbbw w i n wim m

Af. Linguet à M. Saurai.

» "Vous vous affligez, Moniteur ,
de ce qui ré-

» jouirait un autre 5 mon Ouvrage brûlé par la



» main (Tu bourreau ! Mais ceflun coup de
3J partie. NePabandonnez donc pas, lorlqu’elle

93 devient plus belle que jamais. Le nombre de
» vosSoufcripteurs diminuera de moitié; je m’y
^ attends : mais en doublant le prix de Pabon-
9) nement, les cîiofes reprendront leur niveau.

3’ La mauvaife humeur du Parlement m’ouvre
*> une carrière immenfe. Attaquons cet hydre

=> avec les armes de l’éloquence; tranchons

» d’un Peul coup ces mille têtes qui Pi filent

30 Pans cede autour du trône; rendons la paix

» à la France
,
nous tournerons enPuite nos

^ armes contre les Turcs. Croyez-moi
,
mon

=3 cher Sauzai
,

la' matière ne manquera pas.

» Un Potentat, quelque puidant qu’il Poit

33 ne prélève Pes richedes que Pur un nombre
déterminé de Provinces ou de Sujets ; mon

33 génie Paura mettre à contribution tout Puni-

» vers. Je Puis &c.

P. S. Nous ne compterons pas,

Qfa&ifl JB tXMmBnrRKUSIB T? I ,
1«i ifU

fl !

,

|
|B| i

Lettre d'un Prifonnier de Electre au Baron

Linguet .

» Nous avons lu. Mon fieu r
, avec l’intérêt

» le plus vif
j

le numéro de vos Annales qui
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P* traite des banqueroutes. Nous en connaif-

» fions de tous les genres, mais celle que vous

» propofez avait échappé à nos recherches.

.«* Notre maifon me charge de vous préfenter

» lesremerciemens qu’elle vous doit à tant de
» titres, & de vous annoncer qu elle elî dans

» l’intention de prendre un ab -nnement. Il

» ferait bien flatteur pour nous de voir de plus

» près ie grand homme qui veut bien s’or-cu-

» perde notre inftruction
,
& de lui rendre ici

30 les hommages qui lui appartiennent. Je vous
» embraffe. »

hfa. le Comte de Riuarol-Bapnolet à M. le Cornue
LJ 2

fbn pere .

Jl fe forme a la Cour un orage qui paraît

menacer la tête de Monseigneur l'Archevêque

de Sens. La foudre ne gronde encore nue
dans le lointain

,
peut être iera-t-il poffible

delà détourner. Ce Prélat, dans les premiers

mouvemens de fa frayeur
,
m'a fait appelier.

Soyez
,
m'a-t 1 dit, mon palladium

,
confervez

l'édifice de ma gloire, de ma fortune, & votre

ambition n’aura plus rien à ckfirer. Ce préli-

minaire achevé
,

il m'a fait palier dans un,

cabinet ifoléj c’eid-fàque fon arne fe mettant,

F
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pour ainfi dire, toute à nu cl ,
H m a tcnu

ditcours fuivant.

L^Édit du id Juillet dernier a fait des mé-

contens 3 niais il nous eft trop avantageux

pour y porter la moindre 'atteinte. Les choies

relieront donc à cet égard dans l’état où nous

les avons mues. Ces mécontens
,

s’il eft vrai

qu’il y en ait , ne font pas à craindre. Ce font

d’anciens Commis, des Rentiers prèfque cen-

tenaires, des Militaires invalides
,
gens pour la

plupart obfclirs
,

ignores
,

fans protecteurs ,

dont les murmures n’arriveront jamais jüf-

qu’ici. Au furplus, s’ils ofaient s’adreder direc-

tement à leur Maître, je me juffifierais fur-Ie-

champ par l’éloge que Linguet dans fes Anna*-

les ?
Morande dans fou courier ,

ont fait de

cetce -opération fublime.

Avez-vous des relations avec ces Ecrivains ?

Aucune, Monfeigneur. Les miférabies!

Si vous faviez ce qu’ils me coûtent !
^ Ne

peut-on fe palier d’eux? *-« Les terres peuvent-

elles fe palier de fumier? Il faut, mon cher

enfant, écrire à Morande ,
lui dire que je ne

fuis pas fatisfait de fes dernières feuilles , l’en-

gager à s’exprimer plus nettement, à trancher

le mot
, à prendre un ton dccifif & qui ne

laide aucun doute fur l’efficacité de mes moyens.

Quant à Linguet, il ne s’agit, que de l’exhorter
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a prouver qu’il efl de néceffité indifpenfable

que la Nation fafle
,
deux fois par fiècle

,
une

Banqueroute périodique. Ce régime établi
, tout

profpérera. Il ne ferait pas moins nécelîaire de

me découvrir quelque facétieux dont i’heu-

reufe gaieté ramenât la Nation Françaife à fou

véritable caradère. Ce filence morne quelle

garde aujourd’hui, me femble d'un mauvais

préfage 3 & tant qu’elle ne rira pas, je ne ferai

point tranquille. — Les tems font bien chan-

gés. — Sous Mazarin, le Français était-il plus

heureux ? Il chantait cependant. — lia vieilli

depuis; c’efl un fexagénaire qui retrouve fous

ie martinet la vigueur de fes plus belles

années. "" J’oubliais le plus important. Dites-

moi un peu ce que c’efl qu’un Bergallé dont

on parlait tant hier à l’CEil-de-bœuf. — C’efl

un faifeur d’amplifications, un fanatique
,
un

convülfionnaire, enfant perdu de la gloire &
de l’amitié. — On prétend qu’il a eu la témé-

rité de me déligner dans fes pages
,
de s’ériger

en dénonciateur de ma perfonne, en cenfeur

de mes projets. — L’écervelé ! — Ne puis-je

donc lui impofer filence ? ^ Je ne l’affirmerai

pas, mais voici ce que vos prédéceffieurs fe

font permis. De Luynes, fuccelfeur de Concini,

fallait jetter dans des cachots les Imprimeurs

'Qu Colporteurs de libelles. Après lui, Richelieu

F 2
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fit Brûler vit l’Auteur d’une fatyre intitulée :

la Cordonnière de Loudun. Le Maréchal de
BaTompierre expia, par dix ans de prifon

un bon mot qui lui était échappé contre ce

MiniÜre. Mazarin envoya au gibet l’Imprimeur

Morlet. Je ne finirais pas. ~ Finifïbns : Je

fais maintenant ce que je dois faire. Allez

mon cher enfant
,
& comptez fur mes bon-

tésjtant que vous continuerez d’en être digne.

Là-delîus, je me fuis retiré pour vous faire

part de ma bonne fortune 6c vous renou-

veller les proteflations de mon attachement.

Le Comte de Rivarol Bagnolet à M. le Comte

de Rivarol
, fou père.

H É L a s ! mon père :

Comment en un plomb vil
,
Vor pur s'ejl-il tfiangi.

L’Archevêque n’ell plus. Sa difgrace avait été

prononcée le jour même qu’il fe flattait d’en

reculer le moment. Anéanti de ce coup, je ne

fais quelle divinité implorer. Pour furcroît

de malheur
,

c’eft M. Necker qui lui fuccède.

Si j’allais me jetter à fes pieds.... lui protef-

ter Mais
, non : il ne me pardonnera ja-

mais d’avoir ofé critiquer le plus excellent

de fes ouvrages
,
dans mes lettres à l’auteur
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de l’importance des opinions religieufes. Fu*

reur d’écrire, quand celTeras-tn de confpirer

contre mon bonheur ? Pourquoi AL l’Evêque

de *** m’a-t-ii arraclié de vos bras ? Pour-

quoi m’a-t-il mis au Collège ? Que ne me
ïaiiîlez-vous l’heureufe ignorance qui fit la

tranquillité de mes ancêtres ! Moins célèbre ,

mais plus heureux
,

]e n’aurais point été hu-

milié dès mon enfance. Je n’aurais point fait

à pied le voyage de Carcaffonne à Paris. Je

n’aurais écrit ni pamphlets 3 ni libelles. Je

n’aurais pas foutenu par mille menfonges
,

le menfonue de ma nobleJe. Je n’auraiso

point eu à me reprocher d’avoir mutilé le

Dante
,

dans une plate traduction 3 d’avoir

écorché le français dans un difcours fin' In
j

prééminence de la langue françaife ; d’avoir

blafphêmé l’amitié dans mes réflexions fur ce

délicieux fentiment 3
d’avoir calomnié Al. de

la Reynière ,
en lui imputant le rêve d’A-

thalie 3 d’avoir dénigré trois cens auteurs

honnêtes dans un Almanach faflidieux 3
d’a-

voir enfin écrit contre AL Necker deux lettres

infipides
,
où l’audace & la méchanceté fur-

patient l’ignorance de l’écrivain. Hélas ! ces

réflexions font bien tardives, & je m’apper -

cois que mes épaules font condamnées
,

à

jamais
, à payer les lettres de change que-
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mon eflqmacli a tirées fur mon efprit. II ne
me refte qu’une confolation

, c’eft de vous
renouveller l’iiommage de mon attachement.

ïu finit la correfpondance que nous avions annoncée
au Public. Ce qu il y a d étonnant

,
c’cfl que deux

Ecrivains du même rang
,
par le génie

,
le flyle

,
l e

genre & la vérité des expreffions
,
aient fleuri dans le

meme flecle & dans la même ville.

Nous ne pouvons nous difpenfer de convenir qu'il
ny ait un anacroniflne dans les dernières lettres de cet
ouvrage : ü nous eût été fade de le faire difparaitre
nuis nous ayons craint d’altérer les beautés de l'original*



PROPHÉTIES
DU COMTE

DE RIVÂROL-BÀGNOLET,

Extraites de fan Di[cours par VUniverfolité

de la langue Françaije
3
pour faire fuite à

celles de Matthieu Lueasl erg.

Pag. 1 1

.

!_/A i l emagne offrira long-tema

le fpectacle d’un Peuple a.iltique de

modede-

2p. Malgré tout cela, on fent bien que

jîa Patrie de Raphaël, de Michel- Ange

& du Ta.iTe . ne fera jamais fans Poll-

ueur.

39, 11 faudra toujours que PAnglais,

paie de fou argent ou du crédit de

fa Nation,

<rr “I

, a*
Maliieur à la Mufique do ut on dira

qu’elle a tout défini !

Un jour cette rime des modernes,

fi fatigante pour l’oreille
3
aura de

grands avantages pour la poftérité*

F i
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îV
car il s’élèvera des Saumaifes quî

compileront laborieufement toutes

celles des Langues mortes , ils fixe-

ront par là une lorte de prononcia-

tion femblabié a la nôtre.

87. Ce fera probablement le fort des

Langues modernes
,
& la nôtre leur

offre un port dans le naufrage.

87. La Langue Françaife furvivra à

Y l urope.

Idem. Les Etats fe renverferont
,
& la

Langue Françaife fera toujours re-

tenue par deux ancres
3
fa littérature

& fa clarté.

97. Déformais PHifioire de la Terre

précédera celle de les Habitans.

130. Nous fouliendrons la gloire des

Grands Hommes des ficelés p a fié s.

Nous formel ons dans le monde phy»

fique les pas de géans qu’ils ont faits

dans le monde moral.

Idem. La commotion qu'à Iaifice dans

Pef rit un tel fpeéfacle
3
durera long-

tems.

Idem. Il faudra que la Pliyfique abandonne

ce merveilleux.
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II ne reliera plus à la Poéde que

le langage de la radon & des pal-

lions.

M A X I M E S

Tirées du meme Ouvrage.

8. Une ombra ne fl qu’une ombre.

22. Tout pays qui fournit des Eaîadins

ne peut donner de confidération à fa

Langue.

2p. La Poéfie n’efl qu’un objet de luxe.

2(5. L’homme ed une machine hanno-

nieufe.

27. L’homme qui parle ed l’homme

qui penfe tout haut. (
Nous ajouterons

que celui qui écrit penfe tout bas.)

28. Tous les Ecrivains fuivent des ré-

cries de des modèles.O

29. La Nature n’a qu'un modèle poux

tous les hommes.

30. Tous les vifages n’ont pas une même

phyfionomie.

31. La France n’avait point autrefois

une Fhyfionomie didinde.
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$2 » (
Celle-ci mérite attention

, & parah

71 avoir été écrite que pour Vinjîruâion

• du Cabinet de J
r
erfailles.

)
L’Angle-

terre
,
par fa pofition St par ia fupé-

riorité de fa Marine
,
peut nuire à

toutes les nations & les braver fans

celle

,

On conviendra que M. VAbbé Rejynal

7i a rien dit d\iujji profond.

Tout le monde a befoin de la

France,

5 p. Les opinions exagérées du Nord St

<fu Midi viennent prendre en France

une teinte qui plaît à tous.

Quand on règne par l’opinion il

ne faut pas d’autre Empire.

La différence de Peuple à Peuple

n’efl pas moins forte d’homme

homme.
L’Anglais femble toujours aiïifler à

un Drame.

•z>j, Le Français ne quitte la vie que

quand il lie peut plus la foutenir ,

l’Anglais, quand il ne peut plus ig,

fupporter.

La politeffe ramène ceux qu’a cho-

qués la vanité.
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39. II rfcft point d’accommodement

avec l’orgueil.

q<5. La délicateiTe des procédés amène

celle des propos.

yi. Chez les Peuples vêtus, une nudité

produit la pudeur.

56. Shakefpear eft l’idole de fa Nation

& le fcandale de notre Littérature.

98 . Notre Théâtre a fait l’éducation de

l’Europe.

66. Celui qui voyage ne donne pas

fa langue.

<j£. Les Ouvrages qui donnent le tra-

vail ôc le fruit
,
ne donnent pas le

charme de la leélure.

Idem. Les Livres Français compofent la

Bibliothèque du genre humain.

Idem. Le Français a placé le goût dans

les opinions modérées.

70. A raifon égale, il faut que la sèche

raifon cède le pas à la raifon ornée.

71. La Langue Françaife a conquis

l’Empire par fes livres.

73. La Syntaxe Françaife eft incorrup-

tible.

77. La Mufique doit bercer famé dans



le vague ,
& ne lui préfenter que des

motifs.

78. Ce qu'il y a de plus capricieux dans-

Phomme,c’eft l’oreille &1 imagination,

go. On ne dit rien en vers qu’on ne

puiffe bien exprimer en notre profe.

82. La Mufique efl cachée dans ie lan-

gage-

84. La Langue Latine efl la groffe

planète.

8 ;. La Langue Latine eü la feule qui

ait de la probité.

PROBLÈMES
Propofés dans le mime Ouvrage.

Pag.

•yT

2. JL’ universalité de la Langue

Françaife offre un grand problème.

76. Un des plus grands problèmes' que

l’on puiffe propofcr aux hommes, eu

cette confiance de l’ordre régulier

dans notre langue.

<jo, Voltaire joignit à runiyerfalité de
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Pag,

fa Langue ,
Ton univerfalité perfon-

nelle
,
& c’e fl: un problème de plus

pour la poflérité.

• •-*m iw.mAi'itv*'ay-* -•

p,.

MODÈLES
di Métaphores.

p. j,l me femble qu’il efl ridicule d’em-

prunter les livrées de la naïveté.
( Il

faut efpérer qu’on dira bientôt les

haillons de la richelîe. )

68. Les deux Nations ont gardé les li-

vrées de leur ancien état.
(
M. de

Rivarol a bien de la peine à quittée

la livrée. )

P O R T R A I T

De Louis XIV , tel qitil fe trouve à la

page 6\i dit meme Difiours.

Çy n a beaucoup parlé de Louis XlV. Il fut

le véritable Apollon du Parua(je Français :

il avait de la grâce : il fallut voir fis bâtimens.

Les malheurs des dernières années de fou
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règne font peints avec une nobieffe
,
une éner-

gie dont rien n approche.

Louis XIX vieîllijjant 11 était plus heureux,

C’efl ainfi que M. le Comte de Rivaroî rend

d'un feu! trait ce que Voltaire a délayé dans

quarante pages. Nous ne faurious a (fez inviter

les amateurs du Beau
,

à lire cet Abrégé 3

dans lequel ils trouveront tout à la fois les

charmes du flyle, l'exactitude de l'Hiüoire <éc

la riche (Te de l’expreilion.

Nous ne terminerons pas cet Ouvrage fans

prier M. le Marquis de Champcenets de nous

excufer de ne lui avoir pas donné dans notre

Dédicace le titre de Gobe Mouche Sans-Souci,

dont il vient de fe qualifier lui-même dans une

Brochure intitulée les Gobe-Mouches. Le ref-

peél dû à fa perfonne nous avait empêché de

croire à cette caricature. Depuis que nous en

avons acquis la certitude ,
nous nous fouîmes

ad re fiés à M. le Comte de la Cepède, conti-

nuateur de rHiftoire-NaturelIe, pour le prier

de nous aider à réparer cette faute, <Sc il nous

a été promis que M. le Marquis Gobe-Mouche

ierait claffé parmi les Crabes Bambara lotis la

dénomination d
1Araignée entrue.

F J N,


